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LE CENTRE DE DOCUMENTATION 
DU CENTRE NATIONAL DE LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE 


publie mensuellement un BULLETIN ANALYTIQUE 
dans lequel sont signalés par de courts extraits classés par 
matières tous les travaux scientifiques, techniques et phi- 
losophiques publiés dans le monde entier. 


Cette revue bibliographique mensuelle, l’une des plus 
importantes du monde puisqu'elle signale, chaque année, 
environ 100.000 articles et mémoires, est scindée en trois 
parties : 


— la première, consacrée aux sciences physico-chimiques 
et aux techniques connexes ; 


— la seconde, aux sciences biologiques, à l’agriculture 
et aux industries alimentaires ; 


— la troisième, à la philosophie. 
(Cette dernière partie paraît trimestriellement). 


Des tirages à part sont mis, en outre, à la disposition des 
spécialistes. 


Le CENTRE DE DOCUMENTATION DU C. N. R. S., 
fournit également la reproduction photographique sur 
Microfilm ou sur papier des articles signalés dans le 
BULLETIN ANALYTIQUE ou des articles dont la 
référence bibliographique précise lui est fournie. 


Depuis le 1e juillet 1954, le CENTRE DE DOCUMEN- 
TATION du C. N. R.S. livre également chaque mois, sur 
microfilm, une REVUE DES SOMMAIRES DES 
PRINCIPAUX PÉRIODIQUES SCIENTIFIQUES 
ET TECHNIQUES. 


Une liste des 250 revues photographiées est communi- 
quée sur demande. 


Cette revue s'adresse particulièrement aux chercheurs, 
ingénieurs, techniciens, aux établissements désirant une 
information extrêmement rapide, 
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# "14 h. 30: rendez-vous devant l'entrée, 42, Ayenue des Gobelins 
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Les SCIENCES au XVII SIÈCLE 


INTRODUCTION 


N groupant dans ce numéro des exposés sur quel- 
ques-uns des aspects les plus importants de la 
vie scientifique à la grande époque, la Société 
d'Etude du xvrr° siècle a voulu remédier à une 

lacune trop fréquente dans l'information des érudits. 

Nous aimons nos Classiques. Nous voulons les connaître 
et, pour cela, essayer de vivre avec eux. C’est pourquoi 
nous nous appliquons à les replacer dans leur milieu : 
événements économiques et politiques, conditions de la 
vie quotidienne. Mais se demande-t-on assez comment ils 
se représentaient le monde physique ? 


La question, les réponses qu’elle appelle, semblent 
arides. Trop souvent on les réserve à la seule histoire des 
sciences. Mais il est impossible de connaître vraiment une 
époque si l’on ignore ce que la science enseignait alors 
sur ce monde qui nous entoure, enseignement que les 
grands hommes, comme les autres, recevaient d’abord à 
l’école, puis par leurs lectures et par les polémiques des 
savants. 


Pour l'écrivain, pour l'artiste, comme pour l’homme de 
la rue, comme pour le savant de profession, le monde 
physique constitue, avant même la société et ses contin- 
gences, son premier « milieu ». Il n’est pas vrai que 
les abeilles de Virgile soient tout à fait les abeilles 
de La Fontaine qui, elles, n'ont jamais butiné que 
sur des pages d’Esope et de Phèdre. Les escarpements 
invraisemblables des peintres du Quattrocento italien 
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traduisent cet effroi premier que l’on peut avoir quand la 
science de la perspective n’est pas née. Historiquement, 
les montagnes des peintres s’adouciront à mesure que se 
vulgarisera la science de la perspective, lorsque l’écolier 
même, futur peintre peut-être, s’habituera à apprécier 
correctement, fût-ce en promenant son doigt sur le crayon, 
les diamètres apparents. Cette très curieuse histoire 
durera jusqu'au XIX'° siècle, où il y a encore beaucoup 
de ces «sublimes horreurs» qui amusent aujourd’hui 
Samivel. Pour savoir si « le silence éternel de ces espaces 
infinis » était l’effroi de Pascal, ou du libertin — ou peut- 
être des deux — il faut en tout cas se rappeler comment, 
au XVII° siècle, aux cieux nullement muets ni infinis de 
l’ancienne, Physique, se trouvait substitué un Univers 
renouvelé des anciens atomistes, et qui effrayait déjà les 
contemporains de Lucrèce. 


Un aperçu de l’histoire de la science pourra même nous 
conduire à restituer à l’évolution du XVII‘ siècle son 
caractère véritable. 


Pendant longtemps, le XVII‘ siècle a été, pour l’ensei- 
gnement officiel, «l'Ecole de 1660». Aujourd’hui, nous 
sommes prêts à convenir qu’il a commencé avec Henri IV, 
pour atteindre, disons-nous, sa perfection vers 1660. 


Or, du point de vue de l’histoire des sciences, il faut 
renverser la perspective. L’époque créatrice est la pre- 
mière moitié du siècle, avec le vieux Kepler, Galilée, avec 
Descartes, qui meurt en 1650. Ici, les années de succès sont 
les années 1630. La fin du siècle verra se lever la grande 
lumière newtonienne, mais en France, Malebranche mis 
à part, la science progresse peu. Après 1660, les écoles se 
ferment à la jeune science, qui elle-même s’attarde volon- 
tiers dans une mauvaise scolastique cartésienne. 


Or, c’est d’abord vers 1680 que Paul Hazard avait placé 
les débuts de « la crise de la conscience européenne ». Plus 
turd, sur des informations nouvelles tirées de l’histoire des 
sciences, il avait reconnu, avec beaucoup de bonne grâce, 
que les thèmes qui allaient désagréger l'esprit classique 


RSR Ja 


4 LES SCIENCES AU XVII* SIÈCLE 


étaient déjà formulés au début du siècle, mais qu’ils 
avaient d’abord été submergés, vers 1630, puis tenus en 
échec jusqu’en 1680, par le succès de la « Philosophie 
nouvelle », c’est-à-dire le Mécanisme cartésien. 


La courbe générale du siècle, telle que la retrace Paul 
Hazard, est donc beaucoup plus conforme à l’histoire des 
sciences qu’à celle des Lettres et des Arvs. Si la grande 
époque créatrice se place vers 1660, on peut s'étonner d’un 
triomphe si bref, qui n'aurait duré que vingt ans. La chose 
devient beaucoup plus claire si on replace sur le plan 
scientifique le principal effort de coordination du siècle : 
commencé vers 1630, il pouvait marquer vers 1680 un 
certain relâchement. En France du moins, car la maîtrise 
de la science va passer maintenant en Angleterre. Or, là 
encore, la courbe de l’histoire générale suit l’évolution de 
la science, car d'Angleterre, avec Newton, va nous arriver 
la philosophie de Locke, et même nous revenir l’empirisme 
de Gassendi et de nos premiers Mécanistes. Il va faire le 
circuit par l'Angleterre, avec la science, pour constituert 
le type européen de la pensée du XVIII‘ siècle. 


Bien des questions intéressant tous les érudits curieux 
du grand siècle s’éclairent donc par une meilleure connais- 
sance du mouvement scientifique, qui en a d’ailleurs été 
l’un des éléments essentiels. 


Notre Revue et notre Société remercient très vivement 
les éminents spécialistes qui ont bien voulu collaborer à 
la série de ces conférences. Je me permettrai d'y ajouter 
un hommage ému de reconnaissance pour le très cordial 
accueil que j'ai trouvé auprès d'eux tous. 


Robert LENOBLE. 


LA REPRÉSENTATION | 
DU MONDE PHYSIQUE 
A L'ÉPOQUE CLASSIQUE 


r _ par Robert LENOBLE + 
Chargé de Recherches au C.N.RS. TRÈS 


u xvrr° siècle, la science a connu l’une des révolutions … 
les plus importantes de son histoire. L'ancienne 
Nature, telle qu’on se la représentait, souvent 
magique et-toujours finalisée, s'écroule devant une Nature 

: mécaniste. De très graves problèmes sont nés alors, pour la 

_ philosophie, pour l’affectivité. Nous ne pouvons ici retracer 24 

cette histoire Ÿ. Parler de la représentation du monde physi- = 

ue: au xvIr LC g "est donc forcément en Huet à. une 
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ue er et RE ES la science, qu’au niveau d. sens Re 
commun de l’époque. C’est d’ailleurs de ces représentations 
du sens commun d'alors que vivent les lettrés, les artistes, qui 
_ne sont pas des spécialistes ; et d’ailleurs bien des spécialistes 
_ même, c’est-à-dire de vrais savants, cèdent encore en partie 
à ces Le sur les ee cantons de la science qui ils n'ont. 


CDS | Voir mon article sur «L'évolution TA lidée de Nature ae 
2e _xvr° au xXvVIr° siècle », Revue de Métaphysique et de Morale, jenv- ; 
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ques-uns de ses phénomènes, enfin les idées sur la maladie 


et la guérison. 
e) 


Disons d’abord que si nous nous trouvions transportés, nous, 
dans le monde où vivent nos classiques, l’Univers nous 
paraîtrait incroyablement rapetissé. 

On connaît depuis Eratosthène la mesure de la terre. Le 
chiffre qu’il avait donné équivaut à très peu près à nos 12.742 
kilomètres du rayon terrestre, et au xvur° siècle ce chiffre est 
communément admis. 

Arrêtons-nous quand même un instant sur un curieux 
épisode. Les mesures d’Eratosthène n’avaient pas été retenues 
par la grande autorité scientifique du Moyen Age, Ptolémée. 
Il retient l’estimation de Posidonius et de Marin de Tyr, qui 
réduisait d’un tiers environ la circonférence de notre globe. 
De plus, sur cette terre rapetissée, les continents, mieux 
connus, avaient perdu proportionnellement moins que la mer. 
Or les cartes consultées par Christophe Colomb étaient établies 
d’après les indications de Ptolémée. Ainsi le trajet des îles 
Fortunées à l’Inde par l’Ouest lui apparaissait sur les cartes 
environ comme la moitié seulement du trajet réel. Sur une 
carte exacte, malgré toute son audace, aurait-il risqué l’aven- 
ture? La plus grande découverte géographique des temps 
modernes, nous disent les historiens des sciences, est donc née 
très probablement d’une erreur de la géographie ! 4), Savou- 
reuse ironie, que l’histoire générale a le tort trop souvent de 
passer sous silence. 

Quoi qu’il en soit, au xvr° siècle on connaît donc la terre 
avec ses dimensions normales. Mais le ciel ? Pour Mersenne, 
qui ne peut que reproduire les évaluations les plus commu- 
nément admises, le soleil est distant de la terre de 1142 rayons 
terrestres, soit environ 6.500.000 kilomètres, quand le chiffre 
correct est de 148 millions de kilomètres. Quant aux étoiles, 
qu’au début du siècle on croit encore disposées sur une même 
sphère concentrique à la Terre, on les voit à 14.000 rayons 


Œ Cf. Pierre Rousseau, Histoire de la Science, Paris, 1945, p.117. 
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terrestres, soit à 79 millions de kilomètres environ, ou moins 
de cinq minutes-lumière, chiffre qui ne présente plus pour 
nous aucune signification. En réalité, la lumière met plus de 
quatre ans pour nous venir de l’étoile la plus proche, et les 
galaxies lointaines se perdent à des distances vertigineuses 4), 


Or, en gros, ces chiffres vont rester valables pendant la 
plus grande partie du siècle. La lunette de Galilée grossissait 
les astres proches, elle ne servait de rien pour mesurer les 


distances. Pour cette mesure, on ne dispose encore que des 


parallaxes calculées pour deux points situés sur la Terre; 
l’idée de mesurer la parallaxe de l'orbite terrestre n'apparaît 
pas avant le xvirr° siècle, et ne donnera de résultats qu’au 
xix°. Toutefois, les Coperniciens pouvaient déjà se douter que 
le ciel était plus vaste qu'on ne l'avait cru jusqu'alors : 
« l'immense orbite de la Terre autour du Soleil ne modifie ni 
l'éclat des étoiles, ni la taille ni la forme des constellations 5. 
On commence aussi à concevoir qu’elles ne sont pas toutes 
situées sur le même cercle. Aussi bien, Copernic et Galilée 
proposent-ils pour les étoiles des éloignements plus considé- 
rables. Mais ils n’ont pas de chiffres prouvés. Le premier pas 
en avant dans la mensuration du ciel fut accompli en 1672 
par Picard, qui trouva à très peu près la distance exacte du 
Soleil. < 

Au centre de la Terre on place encore assez communément 
l'Enfer, comme aux temps de Virgile et de Dante. En Irlande, 
le <Purgatoire de saint Patrick» garde une grande faveur. 
Au-delà de la sphère des étoiles, c’est-à-dire à peu près à 
mi-distance de l’endroit où nous plaçons le Soleil — peut-être 
enverrons-nous jusque là bientôt des rayons! — Dieu trône 
dans sa gloire, au milieu des anges et des bienheureux. 


Ce monde, enfin, est aussi comprimé dans le temps que 
restreint dans l’espace. Les 4.000 ans de la vie de l’homme sur 
la Terre avant le Messie ne posent pour ainsi dire pas de 
question. Combien de temps Dieu a-t-il pris pour créer les 


(D) Cf. R. LENOBLE, Mersenne ou la naissance du Mécanisme, Paris, 
1943, pp. 454-461. 
(2) Paul Courerc, Les étapes de l'astronomie, Paris, 1945, p. 107. 
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astres, les plantes et les animaux ? On ne restreint plus cette 
histoire à la durée de six jours solaires, mais on ne la voit 
jamais bien longue: peut-être deux ou trois mille ans. En 

Es 1625, toujours suivant Mersenne, le Cosmos .« tout compris », 
si l’on peut dire, aurait quelque 7.000 ans d'existence. 


Nos classiques, dans l’ensemble, ont tous vécu dans ce véri- 
table «petit monde de dom Camillo ». On ne saurait jamais 
trop répéter cette indication capitale. Certainement, ils avaient 
l'impression qu’ils touchaient de partout aux frontières de 
l'Univers : par cette sphère des étoiles, si proche de nous ; par 
la création, si récente et à partir de laquelle l'histoire se 
déroulait sans fissures. Bientôt pourtant l’homme va se trouver 
perdu dans un monde trop vaste, qui n’est plus fait pour lui. 


L' 


La lunette astronomique, disions-nous, ne pouvait pas élargir 
le monde, mais, par un effet imprévu, elle va reculer de beau- 
coup ses bornes dans le temps. A partir de 1611, Fabricius, 
puis Galilée et le P. Scheiner aperçoivent les taches du Soleil. 
Bientôt tout le monde voudra les observer. De ces observa- 
tions naît l’idée, systématisée en 1637 dans les Météores de 
Descartes, que la Terre est un soleil refroidi. Une telle aven- 
ture ne peut plus se placer dans les deux ou trois mille ans 
de la chronologie traditionnelle de l’univers pré-humain. 


PI ES) 


Par contre-coup, ce recul du Cosmos dans le temps ne pou- 
vait que prédisposer les esprits à admettre un semblable 
accroissement de son étendue, et venait renforcer les intuitions 
des Coperniciens. Les discussions sur le caractère fini ou infini 
du monde sont beaucoup trop complexes pour que nous puis- 
sions en traiter ici. Mais, de toute manière, l'infini en dimen- 
sions devenait plus probable si déjà l’Univers se perdait dans 
une durée indéterminée (1), 
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L'histoire littéraire croit encore que la grande révolution 
cosmologique du xvu° siècle a été celle de Copernic et de 


(eo) Encore une fois, nous nous en tenons ici aux images de l'opi- 
nion instruite. Pour les savants, et aussi pour les théologiens, 
l'hypothèse de l'infinie durée du monde était familière, puisqu'i 


trouvaient l’idée chez Aristote et d’ailleurs chez tous 1 
de l'Antiquité. me: : 


_ Galilée. Non. Les découvertes que nous venons de rappeler 
_ ont eu un tout autre retentissement sur les consciences. 
L'«affaire Galilée» date du xvm° siècle, non du xvu°. Les eè 
contemporains avaient pris la chose sans émoi. Parmi les 
savants, les catholiques comptent au moins autant de galiléens 
que de ptoléméens, et la résistance aux idées nouvelles dont 
les arguments n’avaient, ne l’oublions pas, rien de décisif, est 
très fréquente chez les protestants. Quant au grand public, 
il laisse discuter les savants et attend, non sans un certain 
scepticisme, que «les choses se tassent ». L’« affaire Galilée » 
_ surgira au xvin‘ siècle avec le durcissement des positions : 
_ d’une part, la lenteur de l'opinion religieuse et des écoles à 
. accepter une hypothèse désormais certaine; d’autre part, la 
_ formation d’un anticléricalisme trop heureux de sauter sur la 
magnifique occasion qu’ on lui offre. 


En revanche, la découverte de Scheiner, la systématisation se 
de Descartes dont aucun esprit réfléchi ne pouvait plus ee 
au moins les grandes lignes, plaçaient l'humanité devant une 
situation nouvelle. Le « petit monde de dom Camillo» a fait | 
place à à un monde où plus rien n’est adapté à l’homme, monde « 
vertigineux,. assez semblable à celui qu'avait proposé Démo- 
crite. Il avait fait si grand peur aux Anciens qu’on l'avait 
presque oublié. Maintenant il s'impose. Plus de cieux incor- 
_ ruptibles, plus d’orbes célestes mis en place pour l'éternité, 
= et dont SprOe et le mouverent dès le début réguliers ser- 


y oi de “a 4 pour leur vie ou et politique. es 
‘astres ne sont plus que des globes de matière, soumis à des 
| poussées mécaniques dont Descartes étudie le modèle dans les G 
4  tourbillons qui naissent dans le cours d’une rivière. Bientôt, 
_ pour essayer de mesurer l’âge de la Terre et des planètes, & 
Buffon fera fabriquer dans ses forges des globes ronds, polis | 
«le plus précisément qu il a été possible, des matières. qui 
peuvent représenter ici à peu près le monde minéral > D," et 
mens le rythme de leur er . Des « er” te 
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sortis d’une forge, seulement beaucoup plus gros que les 
nôtres, et emportés comme des fétus de paille au hasard des 
mouvements tourbillonnaires, voilà ce que sont devenus ces 


‘astres qui chantaient la gloire de Dieu et donnaient leurs lois 


aux hommes ! 


On comprend l’effroi de Pascal et pourquoi Newton voudra 
réintroduire la finalité contre les cartésiens, On comprend 
le reploiement sur elle-même, dans un art de moralistes et de 
gens de Cour, d’une humanité qui n’entend plus les plaintes 
des chênes de Ronsard ni le chant des étoiles, et pour qui la 
Nature devient une forge et un laboratoire. Le xvrm* siècle 
reconstruira de toutes pièces, par réaction contre l’époque 
classique, une Nature finalisée, éloquente, et même quelque 
peu phraseuse. L'aventure du xvim° siècle montre que la magie 
poétique reprend toujours ses droits, mais, pour renaître, il 
lui avait fallu se remettre du choc causé par la science 
mécçaniste. 

& 


Mise à sa place — très approximativement — dans l’ensem- 
ble du Cosmos, cette Terre sur laquelle nous vivons, comment 
nos Classiques la voyaient-ils ? 


A partir de 1638, Cassini commence les premiers travaux 
de triangulation méthodique du sol français. En 1669-1670, 
Picard mesure exactement l’arc Paris-Amiens. Les Romains, 
après les Grecs, avaient soigneusement mesuré leurs routes. 
Mais les indications restaient inexactes, plus encore, terrible- 
ment lacunaires. On peut donc dire qu’au xvrr° siècle, pour la 
première fois dans l’histoire, l’homme va pouvoir remplacer 
par des vues exactes l’impression très vague qu’il a des dis- 
tances, du tracé des fleuves, de la hauteur des montagnes. 


Le prestige des montagnes va s’en trouver singulièrement 
amoindri. Déjà, disions-nous, la mise au point de la perspective 
avait imposé plus de modération à certains enthousiasmes 
pittoresques. Des triangulations exactes vont achever de mettre 
les choses au point. 


Le 
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Longtemps on avait « vu » la Terre coupée par des chaînes 
énormes, séjour des dieux autrefois, toujours inaccessibles. 
L’alpinisme date seulement du xvrr° siècle, et ne s’épanouira 
qu’au xIx°. Rappelons-nous notre étonnement lorsqu’à l’école 
on nous a appris que ces montagnes, par rapport au diamètre 
de la Terre, représentent une boursouflure négligeable, et que 
notre globe est aussi lisse qu’une sphère d'acier! Cet ensei- 
gnement nous est donné très tôt. Au xvrr° siècle, on peut 
presque dire qu'il était réservé aux savants. Depuis longtemps 
d’ailleurs ils ne se faisaient plus d’illusion 4, Que l’on adopte 
les mesures d’Eratosthène ou celles de Ptolémée, il était bien 
évident que les montagnes ne pouvaient pas déranger beau- 
coup la surface de la planète. Mais cet enseignement est 
presque impossible à généraliser, du seul fait que l’on n’a 
aucun chiffre un peu sûr à proposer pour la hauteur des 
montagnes. Sur les globes terrestres, on ne sait pas combien 
porter, à l’échelle, pour les hautes cimes. 


Après les travaux de Picard et de ses émules, on saura. 
En 1674, dans son ouvrage De l’origine des Fontaines, Pierre 
Perrault écrira la phrase que nous répétons encore : la surface 
de la Terre est beaucoup moins rugueuse que la peau d’une 
orange. Or cette science nouvelle aura, elle aussi, un grand 
retentissement : pour les voyages, pour le développement des 


‘relations entre les provinces ou les Etats, on a pu mesurer, 


au sens propre du terme, la « hauteur » de l’obstacle. Sa taille 
ne constitue pas, certes, la seule difficulté qu’il présente, mais 
celle-là du moins, on n’est plus porté à se l’exagérer, et l’on 
agira en conséquence. 


En 1696, profitant des acquisitions nouvelles, paraît le ma- 
gnifique atlas de Jaillot, le premier des grands atlas modernes. 
Les points importants : grandes villes, courbes caractéristiques 
des fleuves, sont assez bien à leur place. Mais, évidemment, 
on n’a pas encore eu le temps de relever toutes les positions. 
Pour remplir les vides, on se fiait à des ingénieurs ou à des 
aides qui parcouraient le pays. Or on relève dans leurs esti- 


(1) Au milieu du siècle, Kircher et Varenius savent déjà très bien 
à quoi s’en tenir. 
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mations une erreur constante et assez curieuse. Nous serions 
portés à croire que le piéton qui parcourt une vaste forêt ou 
une lande déserte va en exagérer l'étendue. C’est tout le 
contraire qui arrive. Dans les cartes de Jaillot, les lieux inha- 
bités sont considérablement « rétrécis >. Comme les points de 
repère essentiels sont à peu près correctement situés, ce 
resserrement des lieux vides est done compensé par un allon- 
gement souvent très important des distances qui séparent les 
villages de bordure. Par exemple, sur la carte de la Généralité 
d'Orléans, la Loire et le canal de Briare sont marqués correc- 
tement. Mais la forêt d'Orléans est considérablement rétrécie 
dans son trajet sud-nord. On trouve donc beaucoup trop au 
sud les villages de la bordure septentrionale. Dès lors, tous 
les territoires situés entre cette bordure et le canal de Briare 
qui, lui, est à sa place, vont être en quelque sorte «étirés », 
et dans de vastes proportions. La même erreur reparaît dans 
le dessin des landes inhabitées de Sologne. Elle est classique 
d’ailleurs dans toutes les vieilles cartes, et correspond sans 
doute à un phénomène constant, car on m’a assuré que pen- 
dant la guerre d’Indochine les soldats qui, pour des parcours 
mal établis, devaient se fier à des relevés approximatifs, étaient 
couramment victimes de ce même processus de déformation. 


Mais retenons le fait: à la fin du siècle, les meilleurs 
cartographes n'avaient pas surmonté la difficulté. L'homme 
du xvi° siècle, nous dit M. Lucien Febvre, ignorait souvent la 
date de sa naissance, et ne savait jamais bien quelle heure il 
était. On peut dire que l’homme du xvu° siècle ne sait jamais 
bien où il se trouve. On ne doit pas minimiser l'influence 


qu'une incertitude de ce genre pouvait avoir sur sa mentalité. 


Nous nous arrêterons un peu sur une doctrine scientifique 
alors parfaitement affermie, doctrine commune aux meilleurs 
esprits, acceptée universellement, enseignée dans toutes les 
écoles, et qui constitue pour nous un trait savoureux 
d’archaïsme, 

Qu'est-ce qu’une source? Une vieille légende polonaise 
veut que les lacs, même et surtout peut-être les lacs de 
montagne, soient «les yeux de l'océan» qui remonteraient 


ds 


jusque là pour admiré le ciel et irriguer la terre. Se doute- 
t-on que cette « vieille légende », c’est toute la science antique, 
d’Aristote à Newton, et que Descartes, Kircher, Louis XIV, 
Racine et Claude Gelée, quand ils se trouvaient devant un 
lac ou une source, pensaient exactement comme le paysan 
polonais ? | 

Jusqu'à Pierre Perrault, dont le traité De l’origine des Fon- À 
taines marque un premier essai — mais un essai qui tourne 
court — de solution acceptable, on n’a encore jamais mesuré 
la hauteur annuelle des précipitations atmosphériques. Et 
jamais encore ni le peuple, ni les savants, ne se sont arrêtés 
à l’idée jugée invraisemblable que les pluies suffisaient à 
alimenter les lacs et les fleuves. Elles fournissent, évidemment, 
une partie de l’eau nécessaire, mais une partie seulement. 
Le reste est bien fourni par une remontée de l’océan. 

L'idée la plus classique, que l’on trouve aussi bien chez 
Descartes et les modernes que chez Aristote, consiste à ima- 
giner des canaux souterrains qui, du fond de la mer, amènent 
l’eau jusque dans des grottes situées au même niveau sous le 
_ pied des montagnes. De là, soit par évaporation, soit par 
_capillarité, elle remonte jusqu'aux lieux où pointent les 
sources. Dans le cas de l’évaporation, il n’est plus question du 
sel ; dans l’autre, il suffit d'imaginer un filtrage assez parfait 
pour que le sel soit laissé en bas. On répond ainsi à une 
objection que ces vieux auteurs pos consciencieusement 2 ; e 
_ formulée et examinée. 


Pr Tout en retenant ces modes usuels d'explication — et au 
ques autres par surcroît — dans son Mundus subterraneus 
(1664-1665), le P. Athanase Kircher ajoute encore un nouveau 
procédé. Lui aussi sait bien que la hauteur des montagnes est 0e 
peu de chose sur le globe terrestre. Il lui semble donc que la “ < 
force des marées, dont il a eu le mérite de comprendre « la. 
valeur utilisable », peut suffire largement à refouler l'eau &æ 
la mer, par ces mêmes canaux souterrains, jusqu’au niveau 
des sources. Comme dans le système précédent, on se dé ï 
rasse du sel dans des couches suffisamment poreuses. SR 


are 


RO EE: à 


. Depuis l’Antiquité, on voyait dans le fameux Charybde ‘un 
Pr _ tourbillon produit per l’eau qui s’engouffre dans les can 
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dont nous connaissons l’usage. Le Maelstrôm sera un autre 
exemple. Mersenne qui, le premier, avec Van Drebbel, propose 
un plan raisonnable de sous-marin, écrit que ce navire sera 
bien utile pour tirer enfin au clair cette histoire de gouffres 
au fond de l'océan. 

«Les yeux de l'océan» — le sous-marin, quel contraste ! 
Et comme nous connaissons peu nos Classiques si nous igno- 
rons ce bouillonnement d'idées contradictoires qui se heur- 
taient dans leur tête. Modernes par leur art, leur philosophie, 
les principes qu’ils sont en train de forger pour la science, 
bien des aspects de leur connaissance du monde nous parais- 
sent de véritables anachronismes. Mais ces contrastes étaient 
leur vie ; il faut la voir telle qu’elle était. 


Ils ne savaient pas ce qu’il y a sous terre à quelques mètres 
des sources ; devant les tourbillons de la mer, ils « voient » 
cette eau s’engouffrer dans le sol pour remonter vers les 
sommets ; l’intérieur du globe leur demeure encore plus mys- 
térieux. 

C’est le P. Kircher qui, le premier, a su attirer l’attention 
des savants sur les problèmes de la géologie. Ses grands 
ouvrages fourmillent d'erreurs, et l’on ne peut pas le lui 
reprocher, mais de plus ne nous faisons pas d'illusions : ce 
qu’ils contenaient de vérité restait bien étranger aux artistes 
et aux écrivains. 


Je voudrais pourtant retenir un détail qui trouve sa place 
dans l’histoire générale. Ces études commençantes allaient très 
vite débarrasser les grottes de la magie qui traînait en elles 
depuis l’Antiquité D, Car la grotte constitue un symbole 
analytique bien connu : c’est la demeure inférieure, le Das de 
Freud, et ce lieu maléfique il faut le purifier pour retrouver 
si possible la protection du sein maternel et en recevoir les 
oracles, Par cette interprétation, je ne tire nullement la pensée 
du xvu° siècle à des explications ultra-modernes : lisez seule- 
ment, si vous avez quelque doute, l’exégèse proposée de la 


® C£. P.M. Scauez, La fabulation platonicienne, Paris, 1947 
45-74 (« Autour de la caverne»). à His re 


: 


; 


; grotte des Ne par Ta Mothe Le Nave. Far Ja quatrième | 
none de son T'orumenon rustique ! ! Et ce n'était RARE 


beiehe (sic) ou Le Re historique et Ra. de tous 
_ les plus beaux Antres, et de toutes les plus rares Grottes de 
la Terre. Et generalement de toutes les Cavernes, Spelonques 
et Cavitez les plus renommées du Monde, et de tout ce qu elles 
ont de plus curieux. À vrai dire, ce libelle de sept pages n’est 
qu’un prospectus. Gaffarel mourut avant d’avoir achevé son 
| ouvrage, qui ne fut jamais publié. Les amateurs de pittoresque ss 
_ne se consoleront pas de cette perte ! Le prospectus est déjà 
_ suffisamment éloquent, La simple énumération des grottes et 
spélonques qu’il se propose d'étudier : grottes célestes, angé- 
liques, diaboliques, des lutins, des loups-garous, des nymphes, 
etc, suffit à prouver que nous ne sommes plus sur la terre 
. L’addition 
à tant de merveilles des grottes « qui sont dans le corps de 
L: à l'homme . : ones Tee tire amoureuses, “ete. 


E- Pre Vayer,- au FRE élémentaire des pulsions. 


_ Il est donc évident qu’à cette époque, pour tout ce” qui con- 
_cerne les grottes, l'obstacle affectif n’est pas surmonté, et 
s'oppose à une observation rationnelle. Le monde souterr: 
_ réel reste obstrué par le symbole du monde souterrain de k 
3 qe conscience, avec ses obscurités, sa magie noire et — - très 
2e rarement — sa magie blanche. Seuls les savant échappent à. 
_ l’obsession : Kircher, qui imagine beaucoup mais reg 
_ quand même (1), Descartes et les Mécanistes, qui ne rega 
_ rien, mais d'autorité expulsent la magie de la terre intér 
Ki n’est plus pour eux qu’un laboratoire. - FA 


7 fer Mais lorsque nous voyons s'élever, dans les parcs de Vaux 
_ de Marly, de Versailles et d’ailleurs, tant de grottes d’où 
_ sortent des nymphes ou d’autres mythes, sommes-nous bien 
sûrs H n’y avait _… ces jeux que l'habileté de l'ingénieur 


Æ NOtiober, PATES déjà Peel presque ARTE CS em Bar 
+; core l'expression: « abscondita latentis Naturae sacram 
ndus subterraneus. nos Préface). Fe l 


Nrr 


- 
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et la fantaisie d'amateurs délicats simplement amusés de 
retrouver dans ces merveilles des souvenirs scolaires de l’Anti- 
quité ? Peut-être y avait-il aussi autre chose. Ils étaient, ces 
amateurs, le public que Gaffarel voulait atteindre ; ils pen- 
. saient comme La Mothe Le Vayer, et les plus favorisés d’entre 
eux avaient sans doute lu sous le manteau l’Hexameron 
rustique, Quand ils jouaient avec ces grottes mécaniques, tout 
n’était pas clair pour eux, tout n’était pas clair en eux. Soyons 
sûrs que dans une vraie grotte, tout au fond d'eux-mêmes ils 
avaient encore bien peur. Gaffarel les aurait «instruits » ! 
Avec Le Vayer ils s’amusaient, mais sa fantaisie même donnait 
une forme à des rêves encore très actuels. On riait pour ne 
plus avoir peur. Et à leur tour ces grottes artificielles, avec 
leurs nymphes obéissantes et leurs lutins domptés, étaient 
tout ensemble des jeux, mais aussi des exorcismes. Il faut 
tenir compte de cette <vertu calmante» pour expliquer 
l'incroyable engouement dont elles ont été l’objet pendant si 
longtemps. 


Ainsi, jusque dans des détails bien imprévus, nous décou- 
vrons des traces de l’incessante refonte de l’esthesis, de la 
sensation du monde, par les initiatives combinées et vraiment 
inséparables des savants et des artistes d’une même époque. 


Dans cette esquisse, nous devons enfin placer quelques 
aperçus de ce qu’étaient pour nos Classiques la santé et la 
maladie. Je ne veux pas anticiper sur ce qui sera dit ici de 
la science des biologistes et de l’art des apothicaires 1). Mais 
cette science et cet art sont eux-mêmes solidaires d’une cer- 
taine conception du monde. On joue avec la vie et avec la 
mort, forces indépendantes de la volonté et donc véritablement 
« cosmiques ». Quelle idée se faisait-on de ces forces ? 


À vrai dire, de larges parties de l'opinion les regardent à 
peine comme des forces naturelles. Nous avons parlé des 
savants ; mais n'oublions pas qu’en dépit de leurs efforts, pour 


2 LS Roi infra les conférences de MM. Maurice Caullery et Charles 
el. 
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opinion « commune le monde physique est bien oi encore mA 
d’avoir conquis sa stabilité. d Re - 


Nous avons rappelé quelle magie continuait à environner les. 
_ grottes. Les prodiges dans le ciel restent chose courante, et, 
à notre époque de soucoupes volantes, nous aurions mauvaise 
grâce à nous en scandaliser. De ces prodiges, M. Busson Fe 
% de d’intéressants échantillons: en 1618, dans le Béarn, 
4 = «une croix rouge apparaît dans le ciel, un tombeau est couvert 
e _ de sang, une femme qui boulangeait trouve du sang dans sa 
À pâte et sur sa main; on en voit dans les épis de blé, il en 
_ dégoutte des feuilles d’un figuier. En 1623, il tomba aussi du 
_ sang à Ancenis, de la farine en Allemagne, du sang encore 
en Wurtemberg, en Hesse, en Bohême où des puits avaient 
_ dé l’eau rouge. En Poitou et en Anjou, le 23 juillet 1623, il 
tomba parmi la pluie de gros vers jaunes et rouges « qui : 
_ avoient la tête à la ressemblance d’un enfant »; en Poitou, on 
_ vit des papillons roux gros comme des tonneaux... Dans les airs 
E. apparaissaient des visions terrifiantes », comme des combats : 
À _ singuliers entre. guerriers supra-terrestres, ou même entre … 
4 armées constituées. « En 1608, en Angoûmois, on vit en plein "43 
(20 


_jour de petites nues descendre à terre, se transformer en 
armée et disparaître à l'entrée d’un bois >» 0). On ne dit pas si : 
_ ces visiteurs étaient des Martiens... ï Ant 


Ces visions se dissiperont lentement à mesure que la science 


men D EN valorisés par l'affectivité. 


_ Sans doute, la foi chrétienne reportait à Dieu, selon le sage 
conseil du grand Ambroise Paré, le secret des épreuves et des 
_ guérisons. Mais beaucoup de traditions antérieures au Chris 
_ tianisme avaient simplement été habillées de mots nouveaux. 
Chaque saint s’est vu attribuer une vertu curative petiee 
_ et le nom populaire, des maladies est toujours, pratiquement, 

un nom de saint : mal de saint Fiacre, danse de saint Guy, feu 
saint Antoine, etc.…., suivant le saint qui était ee de guérir à 


H. Bussow, me ot Dites française de Charron à Pascal, 
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chacune d'elles. La guérison est alors une affaire de pèlerinage 
plus que d’observation et de méthode. 


Dans üne tout autre perspective, la magie, la sorcellerie, les 
sciences occultes offrent leurs recettes. Ces pratiques, refoulées 
au Moyen Age par la sagesse scolastique, ont connu à la 
Renaissance un regain inouï de faveur, et au xvu° siècle elles . 
restent largement répandues. Là encore, ne vantons pas trop 
nos progrès : les guérisseurs pullulent aujourd’hui plus que 
jamais, et la littérature astrologique connaît de beaux succès 
de librairie ! Campanella, quand il arrive en France, en 1634, 
se met à tirer des horoscopes de Richelieu, de Louis XIII, et 
des grands personnages de la cour. Morin, l’astronome officiel, 
pour se venger des dédains de Gassendi, établit sa généthlia- 
que, qui est peu flatteuse, mais le fait mourir bien avant 
l'heure, à la grande joie du bon chanoine. Tout le monde 
connaît l'affaire de Loudun. Les procès de sorcellerie ne seront 
abandonnés en France qu’en 1682. 


Dans cette mentalité, la maladie et la guérison ont gardé le 
caractère qu’elles avaient chez les primitifs : la première est 
une punition, ou alors l’effet d’un maléfice ; la seconde, une 
purification, ou la conjuration du maléfice. La lutte de la vie 
et de la mort ne se joue pas entre forces naturelles, mais entre 
des volontés, des « influences ». — « Venge-toi ou tu mourras!» 
Cette parole prononcée par le diable, au dire de Bodin (), 
pendant un sabbat, exprime à merveille cet état d’esprit. La 
vision correcte des phénomènes est encore bouchée par les 
ressentiments et les craintes qui surgissent spontanément dans 
l’âme pour qui la maladie est une agression. Morin, et même 
Campanella, n'avaient rien du sorcier, mais l’astrologie connaît 
elle aussi ses astres sauveurs ou funestes, elle aussi propose 
une médecine qui est une noomachie, 


Or, la médecine officielle qui, de fait, comme Molière l’en 
accuse à très juste titre, se contente de répéter Hippocrate et 
Galien sans avoir hérité de leur esprit d'observation, médecine 
qui ignore, bien entendu, les microbes mais qui, de plus, à 


@ Jean BoniN, La démonomanie, Paris éd. de 1581, fo. 87. 


“REPRÉSENTATION 2 DU MONDE PHYSIQUE 19 


Paris a moins, résistera tant qu’elle pourra à la does k 
de Harvey, cette médecine laisse mourir les gens bien trop 
facilement — quand elle ne les tue pas elle-même — pour 
 lütter contre des concurrents dont la situation est encore si 
bien assise, 


: Entre ces deux camps, nous devons faire une place honorable 
- à un groupe de très braves gens. Ils ne sont ni sorciers ni. 
4 — astrologues, mais ils n’ont ni doctorat ni approbation officielle. 
Je ne les appellerais pas non plus des empiriques, car ce mot 
signifie en fait une homme de doctrine et de système. Il s’agit 
de modestes médecins de province, ou de personnes charitables 
qui passent leur temps à soigner des malades. Leur expérience 
leur en a appris autant et plus qu’à la Faculté ses syllogismes. 
Alors, depuis la fin du xvr° siècle, elles font paraître beaucoup 
d'ouvrages de médecine pratique, des Médecins charitables ou 
autres volumes « utiles à tous ». C’est à ce genre qu’appartient 
_ encore le petit volume publié à Villefranche, en 1675, par 
_ Marie de Maupeou, la mère malheureuse du surintendant 


A CO ANRT 


- Paul: Recueil de remèdes faciles et domestiques choisis et 
expérimentés (1), 


VAR), 
* rt 


Il faut connaître ce milieu social pour comprendre ce que 
_nos Classiques, Molière et les autres, nous disent des médecins. 
Car enfin, ces médecins n’allaient pas toujours à l’aventure. 
_ À lire aujourd’hui leurs recettes et les formules de leurs 
- remèdes, nous cédons à l'effarement, nous ne voyons que a 
niaiseries et accumulation de mots. Pourtant il y a un ordre, 

et chaque école soigne d’après la structure qu’elle donne aux 7 
forces naturelles. 


4 
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_ Les magiciens ont une vision Fnheane ac fonde, Péché À 
et maladie sont deux aspects corrélatifs de la force mauvaise: $ 
la maladie est l'effet du péché du patient, si elle ‘est une 
- punition, l’effet du péché d’un autre, si elle est un  maléfice. : 
1 La cure comporte un véritable rituel d’expiation ou de ven-: 

_ geance. | “ 


1) cf. J. LÉVY - VALENSI, Médecine et Médecins foret, au 
_ XvIr siècle, Paris, 1933, ba 431. à 


Fouquet, sainte femme et collaboratrice de saint Vincent de 2 


L. 
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+ 
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Mais la Faculté aussi à son idée. Plus pacifique, malgré bien 
des apparences contraires, elle garde précieusement l’optimisme 
de ses maîtres grecs. La Nature est bonne, elle vise toujours 
à rétablir l'équilibre et la santé. Le grand secret, ou plutôt 
le seul principe évident, consiste à purger l'organisme des 
«humeurs peccantes » qui ont pu l’envahir à la faveur d’un 
trouble passager. 


« Clysterium donare. Postea seignare. Ensuita purgare. 
Reseignare, repurgare et reclysterisiare ! >» Mais que peut-on 
faire de mieux puisque seule la Nature guérit, et que le rôle 
du médecin se borne à déblayer devant elle les obstacles ? 
Guy Patin, qui est un fanatique de la doctrine orthodoxe, qui 
se vante d’avoir fait saigner une fois un enfant de trois jours 
et jusqu’à huit fois un malade de quatre-vingts ans, a pourtant 
une bien jolie formule qui nous montre que cette science tant 


_ brocardée avait du moins le mérite de la modestie : « Nous ne 


sommes que l’Avocat du malade, et la mort ou la nature sont 
ses Juges » À), Il dit du bien de Botal, et Botal a écrit: « Plus 
on tire de l’eau d’un puits, plus il en revient de la bonne ; 
plus la nourrice est tétée par l’enfant, plus elle a de lait » (2). 
Politique du laissez-faire, raille Molière, que sa mauvaise santé 
ne prédispose pas à admettre le dogme de la bonne Nature. 
Pourtant, je crois bien que nombre de nos contemporains, s'ils 
répètent les plaisanteries de Molière, pensent encore, au fond, 
comme la Faculté. - 


Le dogme officiel est alors gravement menacé par de nou- 
veaux venus, des praticiens plus actifs. Il s’agit du groupe des 
« chymistes », l’un des nombreux objets d’horreur qui exercent 
la verve sarcastique de Guy Patin. Il y a de tout parmi ces 
« chymistes » : de simples fantaisistes, des demi-sorciers, mais 
aussi des esprits plus vigoureux, un Paracelse, un van Helmont. 
Sans connaître encore la doctrine mécaniste et en traînant 
après eux bien des chimères de l’alchimie, ceux-là commen- 


(D Lettres choisies de M. Guy Patin, Amsterdam, 1725, t. III, p.435 
(13 décembre 1669). TES 


(2) In J. Lévy-Varenst, op. cit. pp. 157-162; cf J. Fauver, Le 
étapes de la Médecine, Paris, 1948, p. 80. ' DRE 
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_cent ne. à nine Poreasiens comme un équilibré, non $ 
pas seulement des vieilles « humeurs », devenues de simples à 
_entités vitalistes, mais de substances diverses comme nous en 5 
trouvons dans le monde extérieur. Le xvrr‘ siècle n’a pas 
inventé les remèdes chimiques, comme on le dit parfois, car 
nine en parle déjà, maïs il les a réintroduits dans la médecine. 


; _ Par malheur, depuis les temps préhistoriques, les métaux 
“2 Les mal séparés souvent de leurs composés) et les substances 
4 _ chimiques en général sont chargés de valeurs magiques. Ils 
4 s’engendrent de la terre et des astres, dont ils transmettent 
les vertus. Les pierres. précieuses jouissent d’un prépiiee pis 
_ grand encore. | 
Mal détachée de l’alchimie, la chimie naissante va donc 
placer ses nouveaux remèdes sur le même plan que d’autres 
remèdes longtemps hétérodoxes, ceux que l’on tire des ani- 
_ maux. Ceux-là sont depuis longtemps ancrés dans la pratique | 
populaire, d’où ils ont envahis la médecine officielle qui en. 
_ fait, elle aussi, un large usage. On leur demande de guérir % 
_E des affections communes, mais tout spécialement les blessures 
LE. - produites par d’autres animaux, sans parler des maléfices. 
…—_ Or cette pharmacopée, elle aussi, remonte à la préhistoire. > 
E- Chez Pline, elle se trouve systématisée, mais déjà réformée sur. 
4 quelques points socialement dangereux. Certains animaux, 
À et d’abord les serpents et les autres animaux venimeux sont | 
_ transportés par l'imagination (comme les poisons en général) Le 
À sur, le plan du mythe. Chargés d’une forte ambivalence, ils 
“ER sont à la fois suprêmement redoutés et considérés comme 


Be antidotes souverains. Les « propriétés », enfin, décrites pour la 
“. vipère, le cerf, la salamandre, la tarentule et nombre d’autres, 
D sont devenues, tout comme les « vertus » des grottes, de purs 
“+ 5 Fe et ce qu’on en lit, jusque dans les plus doctes traités, # 
> _ne peut être compris que par la technique du psychanalyste, 


Il y a donc une clef de cette médecine invraisemblable. 
Nous ne pouvons ici nous attarder sur les détails 1, mais nul 
_ doute, par que les remèdes tirés de l'homme ne. 


Ya) ct. R. Lenogce, Les HR Se dans PR 
naturelle de AE hi année 1952. 
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soient des restes des sacrifices humains. Ils doivent d’ailleurs 
être prélevés sur des condamnés à mort (victime immolées à 
la justice et devenues propitiatoires), ou des enfants, les 
victimes pures les plus agréables aux dieux. Quant aux remè- 
des extraits des animaux, à part quelques recettes innocentes, 
ils datent de l'époque où, pour obtenir les mêmes faveurs des 
dieux, le sacrifice des animaux fut substitué aux sacrifices 
humains. 


La préhistoire! Nous voilà, semble-t-il, bien loin de nos 
Classiques. Mais l'affaire des poisons, qui passa tout près de 
Racine, a connu ses messes noires et très vraisemblablement 
des infanticides rituels. Et nos Classiques ont encore recours 
à tous les vieux remèdes de Pline, des remèdes qui déjà du 
temps de Pline venaient de loin. Ils se servent de la mumia 
tirée des momies d'Egypte, du sang desséché de l’homme, de 
ses ongles, de ses cheveux... Ils préparent des remèdes avec 
des crapauds, des grenouilles, des scorpions, des cornes de 
cerfs, des araignées. Et puis les perles et les pierres précieu- 
ses, dont nous avons rappelé la vieille « efficacité ». 


Inutile d’insister sur l’exégèse qui, de toute évidence, s’im- 
pose de ce remède célèbre qu'était alors la poudre de la com- 
tesse de Kanth (perles, corail, os du cœur de cerf et gelée de 
vipère). La vipère et les cornes de cerf ont été de tout temps 
des symboles phalliques qui, dans ce remède comme dans un 
nombre considérable de remèdes semblables, sont corrigés l’un 
par l’autre. La fameuse thériaque, panacée tirée de la vipère, 
symbole de vie et de continuité perpétuelle, est encore d’un 
usage courant et restera au Codex jusqu’au x1x° siècle. . 


Tout comme l'abus de la saignée, cette pharmacopée, qui 
nous paraît plus fantaisiste encore, répondait donc à des lois. 
Mais ce sont ici les lois de l'inconscient et du rêve, plus stables 
encore que celles de la logique. Aussi bien, même des auteurs 
raisonnables restent captifs de ces thèmes inconscients. Tous 
les remèdes que nous avons mentionnés, qui bien avant les 
remèdes chimiques ou alchimiques avaient forcé la porte de 
la médecine hippocratique, se retrouvent dans les ouvrages de 
Nicolas Lémery, parus à la fin du siècle et destinés à un long 
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usage. Son Dictionnaire universel des drogues (1697) sera + 
indéfiniment réédité, et son Cours de Chymie (1675), traduit ee 
dans toutes les langues. J'en possède un exemplaire de la 


dixième édition (1713) portant sur la page de garde le nom De 
de «Soeur Madelaine Colomb», preuve qu'au xvirr siècle à 
D _ila été en usage dans un hôpital des sœurs de saint Vincent F- 
—_ de Paul. Pauvres malades! Dans le Dictionnaire des drogues, à s 
s” _ à l’article Usnea, par exemple, nous lisons que l’usnée humaine D 


à « est la mousse ordinaire... qui naît sur les crânes des cadavres 
d'hommes et de femmes qui ont esté fort longtemps exposez 
à l’air », ou, sans périphrases, « qui ont esté pendus et attachez 
…._ à des gibets ». Le salut vient donc encore des victimes immo- 
2 lées ! Car, dans Lémery, l’un des plus raisonnables pourtant, 
ce ne sont pas seulement les remèdes qui sont restés, mais 
aussi leur sens caché dont nous avons laissé entrevoir le sens. 


Mais revenons à Molière. Dans le Médecin malgré lui (II, 2), 
 Sganarelle baïlle à Thibaut pour Parette « un fromage préparé, - 
où il entre de l’or, du corail et des perles, et quantité d’autres 
choses précieuses ». Gardons à Molière toute sa fantaisie. La 
_ formule de ce remède n’est pourtant pas, nous le voyons 
maintenant, pur cliquetis de mots. Il se rattache à une longue 
tradition, et Molière le fait précisément prescrire à des paysans, 
pour qui, en effet, cette tradition était plus familière encore 
que la science officielle de la saignée 4), 


EE Mais alors, si nous avons bien compris, le rire de Molière 
2 va prendre pour nous un sens nouveau. Il ne se moque pas LE 
2 seulement des pédants et des naïfs. Sous la pédanterie des 
y docteurs, il y avait le dogme paresseux de la bonne Nature. 
… Sous les recettes d’un trop grand nombre de « chymistes > 
nous trouvons bien pire encore: les vieilles terreurs ances- 
trales, qui d’ailleurs menacent toujours l’âme qui s’abandonne, 
les espoirs fallacieux, qui bercent l’homme pour le mieux 


(1) Dans le même Dictionnaire de Lémery, le corail a encore des 
vertus curatives. Les perles aussi, avec toutefois cette note plus 
sensée : «Mais leur principale vertu est de détruire et d’amortir 
les acides comme font les autres matières alkalines ». Quant àlor, 
Lémery s'oppose résolument à toutes les prétentions des ne É 
et ne veut pas l’employer en médecine, PRE 
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décevoir. Alors le rire de Molière n’est pas seulement la 
moquerie d'un homme de bon sens que dégoûtent les pédants, 
il est le sursaut d’une âme qui échappe aux abstractions et 
aux chimères pour conquérir sa liberté. 
e 

L’angoisse d’une génération devant les cieux devenus vides, 
l'inquiétude de Bossuet quand une science nouvelle, en trans- 
formant le monde physique, pose l’homme en face d’une 
situation imprévue, l’étrangeté d'idées familières sur la topo- 
graphie, les montagnes et les sources, l'attrait pour les « grottes 
mécaniques > qui ne sont pas seulement des jeux, le rire de 
Molière, nous ne faisons qu’effleurer l’âme de nos Classiques 
lorsque, sous prétexte que l’histoire des sciences constitue un 
chapitre à part, nous ignorons que chacune de ces réactions 
répond à un mouvement d’une très vaste ampleur. En réfor- 
mant sans cesse notre vision du monde physique, la science 
modifie d'autant la nature et la valeur des forces avec lesquel- 
les l'homme se sent aux prises. En ce sens, elle est déjà un 
humanisme, et, sur le plan moral et esthétique, chaque type 
de science se trouve nécessairement synchronisé avec un 
certain type d’humanisme. L’explication purement littéraire 
n’atteindrait que l’homme sans le monde, mais l’homme sans 
le monde est une abstraction. Etudier ce que l’homme du 
xvur' siècle croyait trouver dans ces choses matérielles qui 


sont notre premier milieu, c’est donc nous préparer à le mieux 
comprendre. 


«3h 


par Maurice CAULLERY 


-de l’Académie des Sciences 


Es à 


L ne faut pas se dissimuler la difficulté de résumer en 
_ un seul exposé l’ensemble d’une question aussi vaste 


4 

-* ë . s 2 : KT 
3 et aussi complexe. Toute synthèse en histoire des 
TT . à ,. + SA UE ESS 
E Sciences est ardue, car elle embrasse deux points de vue 
» distincts et presque opposés : d’une part, les étapes successives F 
du progrès de nos connaissances envisagées de notre point de 4 


ca 


" vue actuel; d'autre part, les aspects sous lesquels les faits 
_ observés apparaissaient aux savants des époques envisagées. : 
| Or ce sont ces derniers aspects qui ont orienté ces savants, 
__ leur ont suggéré leurs idées et leurs explications, et les ont 
s “conduits à leurs découvertes. Il faut se replacer dans cette 
k _ ambiance pour bien comprendre l’œuvre d’une époque. Le 
+ cheminement de la science se présente ainsi comme un film. 
. dont les images successives s’imbriquent et se déforment tout 
_ en se précisant. 


mn. par Tee Mais, en nue de ce mot saboiee 
_ l'étude des manifestations de la vie était depuis inst De 
__ abordée, et l’on croyait pouvoir s'en faire une représentation 
PE. générale et rationnelle, qui souvent nous apparaît aujourd’hui 
singulièrement naïve et fallacieuse. Mais c’est à travers =! Ca 
que nous devons examiner et juger œuvre des naturalistes | $ 


| Ée int eux-mêmes les héritiers pe nat préc écé— 
des et ee AA de la on époque qu een été 6 


on 
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avait été de reprendre un contact direct avec l'Antiquité et 
la science grecque, en cessant d’être obnubilé par les procédés 
de raisonnement purement formel et fallacieux de la Scolasti- 
que qui avait régné aux derniers siècles du Moyen Age. Mais 
cette émancipation était encore loin d’être complète. D'autre 
part, l'admiration quasi-fanatique de l'Antiquité était aussi 
un rideau masquant les réalités de la Nature, et qui devait 
longtemps encore obscurcir l'interprétation des phénomènes 
observés. A chaque instant, le préjugé de l’autorité des Anciens 
— et d’Aristote en particulier — se dressait à l’encontre des 
conclusions à tirer de l’observation directe. Mais, sans nous 
attarder à ces considérations générales, abordons les divers 
champs où s’est exercée l’activité des biologistes du xvrr siècle, 


La circulation du sang ; Harvey 


Nous commencerons cette exploration par un domaine se 
rattachant à la Médecine, celui de l’Anatomie. Il a été le 
théâtre de l’un des événements majeurs dans la Biologie du 
xvrI° siècle, en lui-même et par ses conséquences. Il s’agit de 
la découverte de la circulation du sang par William Harvey. 
Elle a été réalisée au Collège Royal des Chirurgiens à Londres, 
et publiée en latin, en 1628, dans un petit opuscule : Exerci- 
tatio anatomica de motu cordis et sanguinis in animalibus, 
dont les soixante-douze courtes pages contrastent éloquem- 
ment avec les lourds et stériles in-folio des siècles précé- 
dents M, Par elle-même et par ses conséquences, cette 
découverte a été une des étapes majeures de la Biologie. Les 
épisodes qui l’ont accompagnée et suivie montrent bien la 
force et la nocivité qu’avaient alors le prestige et l'autorité 
des Anciens dans le domaine de la Médecine et de l’Anatomie. 
Le maître irréfutable était Galien, médecin de Pergame du 
n° siècle après Jésus-Christ (131-200). Ses ouvrages consti- 


% Le fac-similé de l'édition originale et une traduction française 
ont été récemment publiés par M.-Ch. LAUBRY, avec une introduction 
historique détaillée (Paris, 1950, libr. Doin). 
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er une Syhthèee de la médecine de son temps ; ils ont régné 
de façon absolue jusqu’à la découverte de Harvey. Galien 
7 - avait été d’ailleurs, à son époque, un savant et un expérimen- 
tateur remarquable et il avait réalisé, en anatomie et physio- 
_ logie, d'importants progrès. Il en avait déduit tout un système 
_ dogmatique, considéré jusqu’au xvrr° siècle comme intangible, 
et qui se dressait comme un obstacle majeur à l'étude directe 
et objective de la Nature. 


L'anatomie humaine s'était ET peu à peu précisée, 
grâce à la dissection du cadavre humain — très restreinte 
- d’ailleurs par l’autorité de l'Eglise — et particulièrement dans 
les Universités italiennes de la Renaissance, en particulier 
- celle de Padoue. En France, l’Université de Montpellier avait 
eu, dès la fin du Moyen Age et au xvi° siècle, un rôle brillant 
et fécond, tandis que la Faculté de Médecine de Paris, dominée 
par celle de Théologie de la Sorbonne, était réfractaire à tout 
-- progrès. Les conceptions de Galien y avaient force de loi 
absolue. Le sang était donc, suivant cette doctrine, produit 
par le foie, et distribué par lui aux organes. Le cœur n'était 
- que l’organe du souffle vital, ou pneuma, élaboré dans le 
_ ventricule gauche, aux dépens de l’air inspiré et transmis par 
_ le poumon au cœur et aux artères. Je me borne ici à ces 
- indications qui donnent une idée de la doctrine galéniste. 
; __ L'Espagnol Michel Servet, avait, dès 1553, discerné la circu- 
| lation pulmonaire, maïs, venu à Genève, il avait été accusé 
-__ d’hérésie par Calvin et brûlé sur le bucher. D’autres anato- 
mistes du xvr° siècle, les Italiens Realdo Colombo, Fabricio 
d'Aquapendente, Cesalpin, avaient refait de leur côté, de façon 
indépendante, la découverte de Michel Servet. Notons que 
Harvey avait fait ses études de Médecine à à Padoue, où il avait 
été l'élève de Fabrice d’Aquapendente. É 
Poe Déjà a XVI “siècle, les découvertes anatomiques Ale à 
l'encontre de Galien avaient été accueillies par des protesta- 
tions indignées et des injures. L’anatomiste français Sylvius 
(Dubois), en particulier, s'était déchaîné contre le grand 
anatomiste Vesale, adjurant l'empereur Charles-Quint «de 
boucler à son domicile ce monstre d’arrogance, d’ignorance, … 
ro ingratitude, ce pernicieur exemple d’impiété, afin qu'il 


NP RE | 


US 7? 
Sr 


PAT HAUTE 


Vo" At A, LEE, 


27, «TA CU 


Le eu" 
< 


LS 
*.'. 


28 LA BIOLOGIE AU XVII‘ SIÈCLE 


n'empoisonne pas le reste de l’Europe de son souffle pestilen- 
tiel, On peut juger, par cette citation du ton des polémiques. 

Harvey avait fait sa découverte en pratiquant la vivisection 
sur de nombreux animaux: poissons, grenouilles, serpents, 
mammifères (et même des invertébrés). IL avait analysé les 
mouvements du cœur, les contractions des ventricules et des 
oreillettes, étudié les déformations des artères et des veines, 
et il avait ainsi constaté finalement sans ambages, que le sang 
est envoyé aux organes par la voie des artères, qu’il revient 
au cœur droit d’où il est envoyé au poumon, et enfin revient 
à l'oreillette gauche du cœur par les veines pulmonaires. 
C'était là le fruit d'observations minutieuses, poursuivies 
pendant une série d'années avant qu’il publiât sa découverte 
en 1628. 


Celle-ci fut accueillie avec une hostilité farouche, en parti- 
culier à Paris, où, dans la Faculté de Médecine, le professeur 
d’Anatomie, qui jouissait d’un grand prestige, Jean Riolan, 
invectiva Harvey en déclarant que «c’était moquerie de 
vouloir montrer la circulation de l’homme par l’inspection des 
brutes ». Harvey eut d’ailleurs des partisans, et parmi eux 
Descartes. Il resta longtemps silencieux. En 1649, vingt ans 
après sa première publication, il publia deux remarquables 
lettres adressées à Riolan, où il réfute de façon décisive les 
arguments de ses adversaires. Ces lettres, comme son Mémoire 
de 1628, le font apparaître comme un esprit tout à fait 
moderne, à l'échelle des plus grands physiologistes de notre 
temps (), 

Un peu plus tard, en 1651, un jeune médecin de Montpellier, 
Jean Pecquet (1622-1694), complétait la découverte de Harvey 
en démontrant, à son tour, par la vivisection, que les vaisseaux 
chylifères, découverts par Aselli, à Pavie, en 1622, et appelés 
par lui les vaisseaux lactés, conduisaient le chyle, non pas au 
foie, comme on l’avait cru, mais aux veines sous-clavières, et 


() Elles viennent d’être publiées en fac-similé et traduites avec 
une exactitude minutieuse par M.-L. Chauvois (Biologie médicale, 
t. 42, 1953), à qui l’on doit sur ces questions de remarquables études. 
On peut apprécier là la pénétration et l'inspiration moderne de 
W. Harvey, qui devançait largement son siècle. 


par a au cœur. C'était la chute compiste et here 
_ des conceptions de Galien sur le rôle du foie. Riolan fulmina 
contre Pecquet avec une violence farouche : « Nous voyons, 
écrivait-il, l’ancienne et véritable médecine, confirmée par 
l'expérience des siècles, se corrompre et pervertir entièrement Æ 
par l'introduction de nouveaux monstres d'opinions chiméri- es ; 
_ ques». Pecquet, ajoutait-il, « a fait bien davantage ;ilacom- 
. mencé à bouleverser la structure et composition du corps 
humain par la doctrine nouvelle et inouie qui renverse entiè- % 
rement la médecine ancienne et moderne, ou la nôtre, tant en 
physiologie qu’en la pathologie et thérapeutique. Car, si le foie, % 
suivant son opinion, n’est plus le siège de la faculté naturelle, 
m'est pas celui qui produit le sang dans nos corps sains seule- 
_ment dédié à un emploi beaucoup plus vil et abject, à savoir 
purger et séparer l’excrément de la bile contenue dans le sang 
de la veine porte, il faudra donc qu’Hippocrate se soit abusé. 
Le chyle revenant au cœur, ce noble organe est transformé em = 
_ une ignoble cuisine, etc». Comme tout cela est impossible, 
… il faut, conclut Riolan, que le chyle aille au foie comme l'a qe 
_ dit Galien. _ Se 

_ On voit, par cette citation, la mentalité de la Faculté de 
| Médecine de AE au XV siècle, Son doyen de. Too at re 


‘inintelligente, FE nuisible à la vie de Ro ». Le 
__ Les découvertes de Harvey et de Pecquet, complétées encore CE 
vers 1670, par celles de Rudbeck et de Stenon, au Danemark, 
et par les expériences de respiration artificielle de l'anglais + 
Lower, qui montrait que le changement de couleur du sang 
se produit dans les poumons par l’action de l'air, marque 1: : 
fin du Galiénisme, et avec elle l'émancipation ni la Biologie 
_ du fétichisme des Anciens. £ 

4 Les contemporains n’ont pas été, à Paris, sans apercevoir 
É- et comprendre la sottise de la Faculté de Médecine, comme 
Den en témoigne Molière. C’est ainsi que, dans Le Malade imagi- 
1 
4 


maire, Diafoirus fait, de façon convaincue mais comique, l'éloge 
_ de son fils, en termes qui conviennent à Riolan: « Sur toute. 
_ chose, dit-il, ce qui me plaît en lui et en quoi il suit mo 
| exemple, G est qu àl s ‘attache aveuglément aux opinions de nos 
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Anciens, et que jamais il n’a voulu comprendre ni écouter les 
raisons et les expériences des prétendues découvertes de notre 
siècle touchant la circulation du sang et autres opinions de la 
même farine ». 

Je me borne à ces citations. J’ai voulu surtout indiquer sur 
cet exemple l’obstruction puissante que l’autorité des Anciens 
exerçait à l’encontre des découvertes qui la contredisaient. 


La Faculté de Médecine de Paris était, à cet égard, un 
bastion quasi-inexpugnable. Nos rois, avertis par des conseil- 
lers clairvoyants, ont essayé à plusieurs reprises de combattre 
son influence néfaste en créant, en dehors d’elle, d’autres 
centres d’études indépendants. Telle avait été, déjà au 
xvi° siècle, en 1530, la fondation, par François I‘, du Collège 
Royal (le Collège de France) ; telles furent au xvrr° siècle la 
création, sous Louis XIII, en 1635, du Jardin du Roi, devenu 
à la Révolution le Museum National d'Histoire naturelle, et, 
sous Louis XIV, grâce à l’action de Colbert, celle de l’Acadé- 
mie des Sciences, en 1666. Disons quelques mots de ces deux 
dernières grandes institutions, et du rôle qu’elles ont joué dans 
la biologie au xvrr° siècle. 

æ 


Le Jardin du Roi 


Prenons d’abord le Jardin du Roi. La Botanique avait été 
très à l’honneur déjà au xvr° siècle, en Italie, dans diverses 
Universités ; en France, Montpellier avait été un de ses grands 
centres d'étude et d'enseignement. Des jardins botaniques 
avaient été créés à Padoue, en 1545, à Pise en 1547, à Bologne 
en 1567. Celui de Montpellier fut fondé en 1593, par l’action 
de Sully, « pour collaborer à l’enseignement de la Médecine 
et au progrès de l’agriculture ». Ce jardin eut une vie scienti- 
fique très active sous la direction de Richer de Belleval (1564- 
1632), et il a continué à favoriser les progrès de la Botanique 
au xvrr° siècle, notamment sous la direction de Magnol (1638- 
1715). Henri IV et Sully pensèrent aussi à en créer un à Paris; 
le projet fut repris en 1626, grâce à l’action de Jean Heroard, 
médecin du Roi, poussé par le botaniste Guy de La Brosse 
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( ? -1643). Le projet aboutit en 1635. Il fut créé une surinten- 
dance du Jardin, confiée au Premier Médecin du Roi, et-un 
intendant résidant au Jardin, Guy de La Brosse. Le Jardin 


= fut organisé sur un terrain de vingt-quatre arpents, acheté 


pour cela au faubourg Saint-Victor. Il est devenu, avec des 
agrandissements successifs, le Museum actuel. 


L'objet de ce jardin était, avant tout, de faciliter aux méde- 


cins l'étude de la Botanique. Trois docteurs de la Faculté 


furent chargés de faire aux étudiants des démonstrations sur 


_ les plantes, et on organisa un Cabinet contenant des collections 
- de drogues végétales. La Faculté de Médecine de Paris fit une 
- opposition acharnée à cette création, sans heureusement 


réussir à l'empêcher. Le Jardin du Roi eut des débuts brillants 


_ avec Guy de La Brosse, qui, malheureusement, mourut pré- 


maturément en 1643. Après une période fâcheuse de stagna- 


* _ tion, l'institution fut revigorée grâce à Fagon (neveu de Guy 
_ de La Brosse), devenu à son tour Médecin du Roi et profes- | 
seur de Botanique et de Chimie. Colbert, en 1671, supprima . 


la surintendance du Premier Médecin et créa au Jardin une 


“chaire d’Anatomie (confiée à Guichard Duverney), où devaient 


être enseignées les nouvelles découvertes sur la circulation 
du sans. Fagon, en 1683, céda la chaire de Botanique qu'il 
occupait jusque là à un jeune provençal, Jean Pitton de Tour- 
nefort (1656-1708), qui l’occupa brillamment pendant toute la 


_ fin du xvir' siècle. Il a laissé une œuvre botanique considérable 


et notamment des Eléments de Botanique, ou méthode pour 


connaître les plantes, publiés en 1694, en trois volumes. On y F : 


trouve une classification précise, où est notamment définie la 


- notion de genre. Cet ouvrage a exercé une influence durable 
_ au xvin siècle, et prélude à l’œuvre de Linné. 


Le Jardin du Roi au xvrr° siècle a donc été une institution 


féconde et constructive. La Botanique, déjà très cultivée au 


xvr‘ siècle, continuait d’ailleurs à faire des progrès importants 
hors de France, dont témoignent les noms de Jung et de 
Rivinus en Allemagne et ceux de Morison et John Ray en 


Angleterre. J. Ray travaillait, à la fois en Botanique et en À 
. Zoologie, avec son condisciple de Cambridge Fr. Willoughby, 
_ qui disposait d’une grande fortune et mourut prématurément. 


LUE 
rares 
Cal 
dt 


32 LA BIOLOGIE AU XVIL° SIÈCLE 


Dans le domaine de la Botanique, J. Ray fonda sa classifica- 
tion sur la structure de l’embryon, en particulier sur la dispo- 
sition des premières feuilles, ou cotylédons, ce qui est resté 
une des données fondamentales de la classification moderne 
des plantes Phanérogames. Il a aussi précisé la nature de 
l'espèce : « Jamais, dit-il, une espèce ne naît de la semence 
d’une autre et réciproquement ». Il a, d’autre part, formulé la 
possibilité de la transformation des espèces, ayant eu ainsi 
une intuition de l’Evolution. 

Le xvr° siècle a, par ailleurs, été marqué en Botanique par 
des acquisitions importantes sur l’anatomie des plantes et sur 
la physiologie, auxquelles se rattachent les noms de Mariotte, 
en France, et de Marcello Malpighi, en Italie. Nous les retrou- 
verons un peu plus tard dans cet exposé. 


L'Académie des Sciences 


Passons maintenant à l’histoire de la fondation de l’Aca- 
démie des Sciences. C’est encore en Italie, au xvi‘ siècle, qu'ont 
apparu les premières institutions de cet ordre: à Florence, 
à Pise, à Rome. Aucune d'elles, cependant, n’a eu un rôle 
important et durable. En Angleterre, a été créée, en 1660, la 


. Société Royale de Londres qui a depuis, avec une parfaite 


continuité, parcouru une brillante carrière, et reste aujour- 
d’hui l’un des plus grands centres de la pensée scientifique 
et du progrès. 


À Paris, vers le milieu du xvrr° siècle, un certain nombre 
de savants avaient pris l’habitude de tenir des réunions privées 
chez le diplomate Thévenot, qui avait beaucoup fréquenté 
les hommes de science en Hollande. Sous l'inspiration de 
Claude Perrault (l'architecte de la colonnade du Louvre et 
de l'Observatoire), Colbert fit de ce groupement, en 1666, 
l’Académie des Sciences. 


Les académiciens — il y en eut seize à l’origine — recevaient 


une pension et des fonds pour exécuter leurs recherches. Ils 
avaient de jeunes aides pour les assister. Ils exécutaient des 


ii d'asétihd lié 
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: travaux de laboratoire d’après un programme tracé par Claude 
Perrault en 1667, en particulier des dissections d'animaux 
divers. Les académiciens publiaient le Journal des Savants. 


Après la mort de Colbert, l'Académie traversa une période 
de crise et de stagnation, dont elle sortit par sa réorganisation 
en 1699. Elle fut alors rajeunie et amplifiée, et elle allait jouer 
un rôle important pendant tout le xvrrr° siècle. Sous l’impul- 
sion de Perrault, elle s’était orientée, dès ses débuts, vers 
l'observation directe et précise, comme l'indique la citation 

. suivante: « Nous croyons. qu’on jugera que nous ne préten- 
__ dons répondre que des faits que nous avançons, et que ces 
faits sont les seules forces dont nous voulons nous prévaloir 
_ contre l’autorité des grands personnages qui ont écrit avant 
- nous ». On voit dans ce texte l'empreinte d’une pensée affran- 

_ chie de l’autorité primordiale des Anciens. La bataille de la 
- _ circulation du sang avait, à l'heure de la création de l’Acadé- 
_ mie des Sciences, en 1666, abattu définitivement ce fantôme, 
qui jusque là se dressait à l'encontre de l’observation directe 
_ et du progrès. a | 


ci $ 


= Progrès de la Zoologie et de la Botanique 


Grâce à cela, les dernières décades du xvrr° siècle virent 

des avances importantes en Anatomie, en Zoologie et en 

__ Botanique, par l'étude de la structure et du fonctionnement 
_ des divers organismes animaux et végétaux. 


L'Académie des Sciences fit de l’Anatomie un de ses objets 
principaux de recherches. CL. Perrault (1618-1688), G.J. Duver- 
ney (1641-1730) et Méry (1645- 1732) ont fait en commun des 
études sur l’anatomie des mammifères, dont l’ensemble a formé 
trois volumes des Mémoires de l’Académie. Perrault s’efforçait, 
suivant la doctrine de Descartes, d'expliquer le fonctionne- 
ment des diverses parties du corps par la mécanique, en par- 
ticulier les mouvements péristaltiques de l'intestin. Duverney, 
qui enseignait l’Anatomie au Jardin du Roi, a interprété 
L correctement le rôle du trou de Botal, qui, chez le fœtus, fait 
‘communiquer les oreillettes droite et gauche du cœur et 
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permet, jusqu’à la naissance, la circulation du sang sans passer 
par le poumon (celui-ci ne devient fonctionnel qu’à la nais- 
sance). C'était là un complément important à la découverte 
de Harvey. Duverney déclare que «la principale fonction du 
poumon est d’imprégner le sang d’air et de le rendre par là 
capable de porter partout l'aliment, la vie et la chaleur », 
intuition remarquable s’opposant à la conception erronée, 
admise depuis l’Antiquité, et d’après laquelle la respiration 
devait servir à rafraîchir le sang. À Montpellier, Vieussens 
(1641-1715) a fait progresser la connaissance du cerveau. 
Dionis, à partir de 1673, enseigne au Jardin du Roi la circu- 
lation et les découvertes de Harvey. 


Les connaissances anatomiques chez l’homme et les animaux 
firent de grands progrès grâce à de nouvelles techniques. 
L'une de celles-ci était celle des injections, dans les vaisseaux, 
de liquides chauds et colorés qui s’y solidifiaient en se refroi- 
dissant, comme la cire. Jusque là on n'avait injecté que des 
liquides ordinaires parfois colorés qui s’écoulaient au dehors 
dès qu’une perforation d’un vaisseau avait lieu, au cours de 
la dissection. Ce nouveau procédé fut mis en pratique en 1667 
par Boyle et par Pecquet. Il fut perfectionné par le hollandais 
Swammerdam, et son compatriote Ruysch s'y montra un 
virtuose. Cette technique connut une vogue considérable et 
permis de connaître les vaisseaux capillaires joignant les 
artères aux veines et irriguant les divers organes. 


Arrêtons-nous un instant à la personnalité de Swammerdam 
(1637-1680), qui a été un pionnier dans l’étude anatomique 
des petits animaux et, en particulier, des insectes et de leurs 
métamorphoses. Il a malheureusement sombré prématurément 
dans le mysticisme, laissant inédite une œuvre considérable, 
qui, heureusement, fut achetée à sa mort par son ami Théve- 
not, grand collectionneur de manuscrits, et elle a été publiée 
en 1737, sous le titre de Biblia Naturae, par les soins de 
Boerhaave. Elle reste un monument précieux dans l’histoire 
de la Zoologie. 


La Hollande, en cette fin du xvrr‘ siècle, eut de nombreux 
et éminents anatomistes. Je mentionnerai encore parmi eux 


sidi se. d 


a nier fe Graaf G641- 1687), « qui Haut sur ovaires 
_ des mammifères (décrits comme tels en 1677 par le danois :: 
.  Stenon sur la lapine) de petites vésicules turgescentes, dont 
à certaines étaient crevées et vidées après l’accouplement. 
De Graaf décrivit ces vésicules comme étant des œufs. re 
__ réalité, l’œuf est une minuscule sphérule contenue à l’intérieur gr 
de ces vésicules et évacuée à la rupture de celles-ci. Cela fut 
_mis en évidence seulement en 1827 par von Baer. La décou- 
verte des vésicules de Graaf n’en est pas moins une étape (3 
importante dans la connaissance de la reproduction des mam- 
__  mifères. 
Le: L’anatomie et la physiologie des végétaux faisait en même | 
temps d'importants progrès, auxquels sont liés les noms de 
 Edme Mariotte (1620-1684) en France et de Marcello Malpighi à ee 
(1628-1694) en Italie. Nous retrouverons ce dernier un peu » 
he loin dans cet exposé. | MCE 


… L'abbé Mariotte, académicien, est resté célèbre surtou 
dans le domaine de la Physique, mais il a laissé aussi 
| œuvre éminente en Physiologie végétale. C'était un remar- | 
nr quable. expérimentateur. Ses principales idées dans ce domaine 
sont exposées dans une lettre adressée en 1679, sous le titre: 
Essai sur la Végétation des plantes, à Lantin, conseiller au cu 
Parlement de Bourgogne, et où il analyse la nutrition des 
_ plantes. Les substances qu’elles renferment, « principes gros 
_ siers et visibles », résultent pour lui de l’union de substances « A “te 
plus simples, ayant tendance à s’altérer réciproquement et 
se nn D ES ES de toute Salt, Ces substances 


À es pes nl buds pour ne se DE “que sur EME : 2 
_ Il a toutefois continué à admettre la génération spontané 
(que nous envisagerons plus loin) ; les plantes, suivant nb 
peuvent naître directement de la vase des marais, grâce Le 
nie de ro qui existent partout en nombres | #4 
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Le Microscope 


Une autre nouveauté, d'ordre technique, a joué, dans la 
seconde moitié du xvrr° siècle, un rôle capital, c’est l'invention 
du microscope, qui allait devenir le pivot de l'observation 
dans les deux règnes. Le microscope simple, la loupe, était 
déjà en usage, et nous allons voir le merveilleux emploi qu’en 
a tiré notamment le hollandais Leeuwenhoek. Le microscope 
composé semble avoir été réalisé au début du xvn° siècle en 
Hollande, à Middelburgh, par les frères Janssen. Galilée sem- 
ble aussi en avoir eu l’idée, en même temps qu’il inventait les 
instruments fondamentaux de l’astronomie : lunettes et téles- 
copes. Parmi les initiateurs de la microscopie, il faut particu- 
lièrement citer les noms de Robert Hooke (1635-1703) et de 
Nehemiah Grew (1624-1710) en Angleterre, de l'italien Mar- 
cello Malpighi (1628-1694), et des hollandais Hartsoeker 
(1656-1725), Swammerdam (1637-1680) et Leeuwenhoek. 


Malpighi en a fait une application féconde à des domaines 
très variés de la Biologie. Il a pu ainsi observer sur le vivant 
la circulation du sang dans les capillaires, sur le poumon de 
la grenouille et l’aile de la chauve-souris, complétant ainsi la 
découverte de Harvey. Il a étudié au microscope la structure 
de nombreux organes et tissus, chez les animaux et chez les 
plantes, déchiffré la structure de la peau et de ses glandes, 
celles du nerf optique, de la langue, des organes du tact. 
Observant à la loupe le développement du poulet, il a décrit 
ce développement avec une précision nouvelle (cette étude a 
été publiée dans les Transactions de la Société Royale de 
Londres). Il a, de même, étudié en détail l'anatomie du ver 
à soie et découvert l'appareil respiratoire des insectes, le 
système des trachées, ainsi que l'appareil circulatoire et le 
système nerveux de ces animaux. Il a imaginé, d’autre part, 
des techniques variées comme la macération et la cuisson des 
tissus. Il a aussi étudié au microscope la structure des 
plantes, et observé les cellules qui les composent et forment 
tout un système de minuscules cavités juxtaposées, qu’il 
appelait des utricules. Nehemiah Grew, en Angleterre, faisait 
des constatations parallèles. Ainsi se sont révélés les traits 
essentiels de la structure des plantes. 
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Maïs la figure dominante dans le domaine de la microscopie 
est celle du hollandais Antoine Van Leeuwenhoek (1632-1723), 
modeste bourgeois de Delft. D'abord apprenti drapier, et. 
amené ainsi à compter les fils des tissus à l’aide d’une loupe, 
il se mit à construire lui-même, avec une virtuosité et une 
précision étonnantes, des lentilles grossissantes qu’il enchâssait 
dans une plaque de métal. Tenant à la main la loupe ainsi 

construite, il l’approchait de tubes de verre où étaient les 
animaux qu’il voulait étudier. Il a construit de la sorte plus 
de quatre cents loupes, dont certaines ayant un très haut 
pouvoir grossissant. Il les a léguées à la Société Royale de 
Londres, à laquelle il envoyait régulièrement, dans des lettres 
en langue hollandaise, les résultats de ses observations. Ces 

D lettres, traduites en latin, ont été réunies peu de temps 

k. avant sa mort en un livre: Opera omnia, seu arcana Naturae 

_ope exactissimorum microscopium detecta (Leyde, 1722). 
Leeuwenhoek a fait faire ainsi des progrès énormes à la 
Zoologie (et aussi à la Botanique), en révélant pour la pre- 

_ mière fois l'existence et la structure de nombreux types 

— d’invertébrés “microscopiques, observés et décrits avec une 100 
précision et une sûreté étonnantes. Cette œuvre reste un 
monument de base dans la Biologie moderne et mérite une 
particulière admiration. Leeuwenhoek était, à la fin du 
xvur° siècle, une personnalité très connue, comme le souligne 
la visite que lui fit spécialement le tsar Pierre le Grand en 
1698. A qui veut se familiariser avec cette œuvre, je recom- 

 mande un très beau livre documentaire, publié en ces dernières 

années en Angleterre par Cl Dobell, d’après l'étude des 
lettres de Leeuwenhoek à la Société Royale : : Antony van 
Leeuwenhoek and his little animals. £ 


Se e 


: La Génération 


I. - Génération spontanée. — Ces observations devaient 
amener Leeuwenhoek à une découverte qui ouvrait un nou- 
veau et fondamental chapitre de la biologie moderne, celui de 
| la Génération. Remarquons d’abord que, là encore, on se 
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heurtait — et cela continua jusquà la fin du xvm° siècle — 
aux conceptions des Anciens, purement spéculatives d’ailleurs. 
Ce n’est qu’au xx’ siècle que les découvertes de Leeuwenhoek 
ont été complétées et interprétées d’une façon correcte en 
définitive. 

Toute l'Antiquité, et en particulier Aristote, avait cru à la 
. génération spontanée, faute de pouvoir observer l’origine des 
individus chez les animaux inférieurs. Leeuwenhoek lui-même 
admet encore que les grenouilles et les anguilles sont produites 
par la vase des marais ou des fleuves. Harvey, qui a observé 
le premier les stades précoces du développement des mammi- 
fères dans l’utérus des biches du parc de Windsor, et qui a 
publié à ce sujet un ouvrage fondamental, Exercitationes de 
generatione animalium, en 1651, et formulé, sur la figure de 
la page du titre, l’aphorisme Ex ovo omnia «tout dérive de 
l'œuf », admet encore, sous l’égide d’Aristote, la possibilité de 
la génération spontanée. 


Un coup décisif est cependant porté à cette conception, en 
1668, par l'Italien Fr. Redi (1626-1691) dans ses Recherches 
sur la génération des Insectes. Tout le monde était habitué à 
voir des vers et des insectes apparaître sur les substances 
organiques, en particulier les viandes et les cadavres en 
décomposition. On admettait que ces insectes résultaient, par 
génération spontanée, de la putréfaction des substances orga- 
niques. Redi montra, par des expériences simples mais spec- 
taculaires, qu’il suffisait de protéger un morceau de viande 
contre l’accès des mouches, par une simple gaze bien fermée 
et intacte, pour qu’il n’y apparaisse aucun ver, et qu’inverse- 
ment il s’en produisait si les mouches avaient accès à la viande 
et y pouvaient pondre leurs œufs. C'était là une expérience 
cruciale du type le plus moderne. Redi en déduisait que la 
vie ne peut provenir que de la vie, et qu’il y a une barrière 
absolue entre la matière vivante et la matière brute. Toutefois 
il admettait encore que les vers intestinaux ou les insectes 
des fruits et des galles des végétaux pouvaient être produits 
spontanément aux dépens de la matière vivante. Malpighi et 
Vallisneri montrèrent que les insectes des galles dérivaient 
d'œufs pondus. 
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a net de Redi ARS rep une étape majeure de 1 science 
moderne, mais la génération spontanée n’a pas été écartée . ES 
pour autant, et elle a rebondi successivement à de multiples 
: reprises au xvIT' et au x1x° siècles. Elle n’a été définitivement RS 
…  réfutée que par les travaux de Pasteur dans les années 1860. 


_ IL. - Découverte des spermatozoïdes, - | Préformation et 
Epigénèse. — Nous arrivons à une découverte fondamentale 
dans le domaine de la génération, grâce à l'observation 
‘ microscopique, celle des spermatozoïdes. La première obser- 
vation en fut réalisée inopinément sur du sperme humain par 
un étudiant hollandais de Leyde, Ham, qui les montra à 
Leeuwenhoek, et celui-ci ne tarda pas à les retrouver chez 2 
E- des animaux très variés: chien, lapin, oiseaux, grenouilles, + ù 
_ poissons, insectes, et les fit connaître en 1677. Leeuwenhoek 
les appela animalcules spermatiques, et montra qu’ils péné- we 

| traient dans l’utérus de la femelle. Il les considéra comme 
| étant les véritables germes dans la génération. D’après lui, Ë 
| ils allaient chercher un nid dans l’utérus de la femelle, où ils 2 
évoluaient en un embryon. Chez les animaux ovipares comme * 

les oiseaux, l'œuf ne devait être qu’un milieu nutritif à leur 
usage. 43 = Re 
Les animalcules spermatiques allaient être l’objet d’inter= 
.  minables discussions jusqu’au xix° siècle et c’est seulement 
| vers 1875 que leur rôle a été complètement élucidé. Au xvrr‘ 
. et au cours du xvirl° siècle, beaucoup d'auteurs ne virent 
1 _ dans les spermatozoïdes que des éléments agitant la liqueur 
36 séminale et facilitant ainsi l’exhalation des esprits. C'était R 
x _ une application de la vieille conception aristotélicienne d’un 
FE souffle animant la matière dans la génération, aura pe 
Les naturalistes se divisèrent en deux camps : les animaleu- 
Ces se rangeant à lo opinion de Leeuwenhoek en voyant dans 

les spermatozoïdes les agents de la génération, et les ovistes. ee 
pour qui le véritable germe était l'œuf. € CE 


En ce qui regarde le développement de l'embryon, il se 
forma aussi deux conceptions antagonistes : suivant l'une, le e 

_ développement n'était qu’un simple agrandissement, toutes 
- les parties du nouvel être étant déjà effectivement pe HE 


» 
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dans le germe initial : c'était une évolution (ce mot avait un 
sens tout à fait différent de celui qu’il a aujourd’hui) ; l’orga- 
nisme était préformé dans le germe initial. Suivant l’autre 
conception, l'organisme avec sa complexité structurale, ne se 
réalisait que progressivement ; son développement était une 
épigénèse. C’est ce que l’avenir devait définitivement vérifier. 
Mais il a fallu attendu le x1x° siècle pour que cette vérité 


-s’imposât, et la conception de la préformation a obnubilé, au 


xvin* siècle, certains biologistes parmi les plus éminents, 
comme Spallanzani, qui cependant avait démontré rigoureu- 
sement la nécessité du contact direct du spermatozoïde avec 
l'œuf de la grenouille pour que celui-ci évolue en un embryon, 
et qui, partant de là, avait réalisé la fécondation artificielle 
de la chienne en injectant des spermatozoïdes dans son utérus. 


On voit par là combien l'interprétation correcte des phéno- 
mènes les mieux observés est chose délicate. Mais, d’autre 
part, l’idée de la préformation conduisait à des conclusions 
absurdes et qui, cependant, étaient grossièrement acceptées. 
Elle avait, en effet, pour conséquence logique que la préfor- 
mation s'applique à toutes les générations successives depuis 
la Création, et que toutes ces générations et celles de l’avenir 
étaient ainsi emboîtées les unes dans les autres, absurdité et 
impossibilité manifestes. Cette conception était d'ailleurs 
appuyée par certains théologiens, tels qu’au xvrr° siècle Male- 
branche, qui, dans La Recherche de la Vérité, écrit : « La vue 
de l'esprit est plus étendue que celle du corps. Nous devons 
donc penser que tous les corps des animaux et des hommes 
qui naîtront jusqu’à la consommation des siècles ont peut-être 
été créés dès la création du monde. Je veux dire que les 
femelles des premiers animaux ont peut-être été créées avec 
tous ceux de la même espèce qu’ils ont engendrés et qui doi- 
vent s’engendrer dans la suite des temps ». 


Conformément à la conception de la préformation, un 
Hollandais, Hartsoeker, qui revendiquait contre Leeuwenhoek 
la priorité de la découverte des spermatozoïdes, figurait, en 
1694, dans le spermatozoïde humain, un homunculus tout 
constitué, avec tête et membres! Dans un mémoire qui était 
une galéjade, Dalenpatius (c'était l’anagramme de Plantadius, 
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naturaliste montpelliérain) déclarait avoir vu le spermatozoïde 
rejeter une sorte de mue sous laquelle apparaissait un petit 

homme qu'il avait pu dessiner. 


Préformation et épigénèse se sont affrontées pendant tout le 
xvin* siècle, l’épigénèse ne devant s'imposer définitivement 
qu'au xx‘, par l'étude directe et méthodique du développe- 
ment de l’œuf. à 


III. - La Reproduction sexuée des Végétaux. — Nous 
venons d'enregistrer, au xvrr° siècle, la découverte des sper- 
matozoïdes. La reproduction sexuée des végétaux ne devait se 
révéler qu’ultérieurement. Cependant, dès l’antiquité, Théo- 
phraste avait entrevu le rôle fécondateur des étamines et du 
pollen chez les palmiers. Le botaniste anglais Nehemiah Grew 


considérait aussi les étamines comme des organes mâles et, en 
_ 1681, Jacques Bobard fit des expériences pour le prouver sur 


Lychnis dioica. En 1694, le botaniste allemand Camerarius, 
professeur à l’Université de Tubingue, fit à ce sujet des expé- 
riences cruciales sur diverses plantes, telles que le mûrier, la 
mercuriale, le ricin et le maïs, mais ses conclusions ne s’impo- 
sèrent pas, et Tournefort notamment persiste à regarder les 
étamines comme des organes d’excrétion. C’est seulement au 
xvinr° siècle que leur valeur d'organes mâles fut définitivement 
reconnue. ; 
© 


La Physiologie 


Toutes les données que nous venons d’analyser sont relati- 
ves à la structure des animaux et des plantes, et relèvent à 
peu près exclusivement de ce qu’on appelle maintenant la | 
morphologie. Les lois et les modalités du fonctionnement des 
organismes, c’est-à-dire la physiologie, ne devaient se dégager 
que plus tard sur le plan expérimental, à la suite des décou- 
vertes d'ordre chimique. 


Descartes, qui s'était intéressé à toutes les controverses de 1 - 


son temps, et avait bien compris les découvertes de Harvey 
sur la circulation, avait constitué a priori de toutes pièces et 
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sans recourir à l’expérimentation, une physiologie rentrant 
dans son système général d'explication du monde par l’étendue 
et le mouvement, à l'exclusion de toutes les forces occultes et 
des qualités de la scolastique. Nous ne pouvons ici entrer dans 
le détail de ses conceptions a priori sur le fonctionnement de 
l'organisme. Il séparait radicalement l’âme et le corps. Les 
animaux, qui n’ont pas d’âme, sont pour lui de pures machines 
analogues à des monstres, et son disciple Malebranche battait, 
dit-on, sa chienne sans pitié, ne voyant dans ses hurlements 
que du vent produit dans un conduit vibrant. Descartes abou- 
tissait à un strict déterminisme dans le fonctionnement des 
organismes : « Si l’on connaissait bien, dit-il, quelles sont 
toutes les parties de la semence de quelque animal, en parti- 
culier de l’homme, on pourrait déduire de cela seul, par des 
raisonnements mathématiques et certains, toute la figure et 
conformité de chacun de ses membres ». 


De ces conceptions cartésiennes ont découlé plus ou moins 
les systèmes physiologiques prédominants au xv® et au 
xvrn° siècles, notamment dans le monde de la médecine. 


L’iatromécanisme, qui a fleuri surtout en Italie et en Angle- 
terre, avec des hommes tels que Borelli (1608-1678), Pitcarn 
(1652-1713) et Boerhaave (1668-1738) en Hollande, était basé 
sur une physiologie entièrement ramenée à la physique. Le 
corps y était conçu comme un simple assemblage de poutres, 
poulies, leviers, ressorts, etc. Tout ce qui a trait aux liquides 
s'explique par les lois. de la physique. Le cœur n’est qu’une 
pompe, l’estomac n’est qu’un appareil de trituration. La sécré- 
tion des glandes se fait comme dans un pressoir. La chaleur 
animale résulte du frottement des globules contre les parois 
des vaisseaux. Tout cela ne repose d’ailleurs sur aucune 
expérience précise. 


L'iatrochimie s’inspirait de Descartes et de Van Helmont 
(1577-1648). Celui-ci avait figure d’alchimiste, mais il a eu 
souvent des intuitions remarquables. C’est le créateur du mot 
gaz ; il a pressenti le rôle de l'acide carbonique (qu’il appelle 
gaz sylvestre) et il a réalisé d’intéressantes expériences, 
notamment sur la croissance des plantes. Mais il a imaginé 


_ 


Y 


même temps tout un système arbitraire d'age hiérar- ne 


FE se. de Miatrachinte. ee de La Boë (1614- 1672). 
originaire de Cambrai, a enseigné à Leyde (sous le nom latinisé 
de Sylvius). Il applique à l'organisme la chimie de Van Hel- + 
mont. Inutile de nous y arrêter. mu 


; En ce qui concerne la physiologie végétale, le xvrr° siècle a 
vu se réaliser des expériences méthodiques, notamment par 
- Malpighi et et par Mariotte. Malpighi, en 1671, a pressenti 

. le rôle des feuilles sous l’action du soleil dans l'élaboration de 
* la sève. Nous avons déjà dit que Mariotte indique nettement 
que les plantes ne prennent pas dans le sol toutes formées les 
substances qu’on trouve en elles, mais qu’elles les élaborent 
_ elles-mêmes aux dépens de substances plus simples. Un jeune RS 
4 _ médecin anglais, Mayow (1645-1679), mort malheureusement 4e 
“ de façon prématurée, avait étudié la respiration et conçu la 
- présence dans l’air d’un principe spécial qu’il appelle spiritus 
+ mnitro-aureus et en qui il avait, en somme, deviné l'oxygène. 
; Sa mort précoce l’a empêché d'approfondir ces idées. D’autre & PE 
À _ part, en 1660, à à Londres, Richard Lower (1631-1691), dans un 
traité sur le cœur, a vu nettement, par des expériences pré- 
» cises, le rôle du poumon et de l'air dans le changement : 
* couleur du sang. N RENE 


+ En réalité, la physiologie ne pouvait s’édifier réellement que 
_ sur la base de la chimie moderne, c’est-à-dire à la fin du 
_ xvIn° siècle, où elle a pris son essor avec les travaux de Ne 
Lavoisier. 


2 Te ai essayé, dans ce der exposé, de donner une idée de 
conceptions régnant au xvrr° siècle dans les divers champs de SP TE 
_ la Biologie. Je voudrais, en terminant, chercher à en dégager 
- les traits ‘essentiels. % 
Continuant l’œuvre de Ja Renaissance au XVI‘ MU le 
d xvn* a achevé de se libérer de l'autorité stérilisante des 
Anciens et de la oo ne en prenant por base | 


th 0 MT 
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découvertes impressionnantes, qui allaient se multiplier au 
xvi° siècle. Au seuil de celui-ci, de grands esprits ayant 
conscience des résultats acquis, étaient même amenés, en 
envisageant l’ensemble des résultats obtenus au xvar° siècle, 
à croire qu’on avait atteint les limites définitives de la Science. 
C’est ce dont témoigne, d’une façon impressionnante, les lignes 
suivantes de Montesquieu, datant de 1717: « Les découvertes 
sont devenues bien rares, et il semble qu’il y ait une sorte 
d’épuisement dans les observations et les observateurs. La 
Nature, après s'être cachée pendant tant d'années, se montra 
tout à coup dans le siècle passé, moment bien favorable pour 
les savants d'alors, qui virent ce que personne avant eux 
n'avait vu. Nous ne travaillons plus que d’après les grands 
philosophes. Il semble que les découvertes d'à présent ne 
soient qu’un hommage que nous leur rendons et un humble 
aveu que nous tenons tout d'eux. Nous en sommes presque 
réduits, comme Alexandre, à pleurer que nos pères aient tout 
fait, et n'aient rien laissé pour notre gloire ». 

Inutile de signaler combien naïve et erronée était l’inquié- 
tude de Montesquieu, et combien les sciences se sont étendues 
et profondément renouvelées depuis le début du xvrrr° siècle, 
nous apportant une vision démesurément étendue de l’Univers 
et en particulier de la Biologie. Ne cédons donc pas, à notre 
tour, à l'illusion que nos connaissances actuelles ne puissent 
s'étendre et se renouveler dans l’avenir. 


J’achève, pour ma part, une longue existence, au cours de 
laquelle j'ai pu voir, dans tous les domaines de la Science, 
y compris la Biologie, une extension et des transformations 
prodigieuses. Et voici qui va nous rappeler Montesquieu, que 
je viens de citer. Quelques années avant mon entrée à l’Ecole 
normale, un éminent physicien de la Sorbonne déclarait que 
la Physique était une science presque achevée. Or, une quin- 
zaine d'années plus tard, les découvertes de Becquerel et de 
Pierre et Marie Curie ouvraient le champ de la Physique 
atomique, qui a bouleversé et renouvelé toutes nos connais- 
sances et qui nous apporte chaque jour des nouveautés extra- 
ordinaires, au point qu’on en arrive à redouter qu’elle ne 
mette entre les mains de l’homme, devenu un sinistre sorcier, 
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le pouvoir de détruire la Vie sur notre globe et notre globe 
lui-même. À 
Disons-nous que probablement, dans deux ou trois siècles, 
bien des notions qui nous semblent aujourd’hui primordiales 
apparaîtront à nos successeurs comme archaïques et périmées. 
La Science avance à une vitesse toujours accélérée, en s’éten- 
dant et renouvelant pour notre esprit la face du Monde. 


LA PHARMACIE AU XVII: SIÈCLE 


par Charles BEDEL 


Professeur d'Histoire de la Pharmacie 
à la Faculté de Pharmacie de Paris 


u’IL me soit permis tout d’abord de souhaiter la 
(@) bienvenue à la Société d'Etude du XVII° Siècle qui 
a bien voulu choisir notre Faculté comme lieu de 

sa grande réunion annuelle et de la remercier de m’avoir fait 
l'honneur de me demander par l’intermédiaire de M. l’Abbé 
Lenoble de lui parler de ce que fut la pharmacie au temps 


? x 


dont elle s'attache à scruter le passé. 


A vrai dire, aucun cadre n’était mieux approprié pour 
exposer ce sujet car c’est à cette époque que se situe à Paris 
une fondation d'importance primordiale pour la profession, qui 
a été le berceau de notre Faculté actuelle, et de plus la 

| décoration de cette enceinte (1), dans laquelle nous nous trou- 
vons assemblés, provient précisément de la Salle d'honneur 
qui y fut aménagée au xvrr° siècle. 
Î En 1576, un maître apothicaire de Paris, Nicolas Houel, qui 
4 avait exercé sa profession dans le quartier déshérité situé près 
de l'emplacement de notre Hôtel de Ville et dont le portrait 
supposé orne le fond de cette salle, conçut le projet de créer 
un établissement charitable qui devait contenir en même 


S- 


| temps qu’un hôpital pour les malades pauvres et une officine 
» pour la confection des médicaments, un jardin botanique pour 
44 la culture et l'étude des plantes où l’on instruirait des orphe- 
é lins dans l’art de l’apothicairie. L'année suivante, il s’établis- 
d sait dans l’ancien Hôpital de Lourcine dans le faubourg 
#: Saint-Marcel, en dehors de l’enceinte sud de Paris, sur les 
: bords de la Bièvre. 

14 

k D Salle des Actes de la Faculté de Pharmacie. 

À 
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+5 Cette institution, dénomnin ess « Maison de la Charité chré- : 
_ tienne », fut l’origine du dispensaire de l'Hôtel des Invalides 
fondé pour donner asile aux voyageurs souffrants. Elle fut 

le modèle du jardin des plantes (le museum actuel) et finale. . 
ment le berceau de la Faculté de Pharmacie. 


En 1624, Jacques Grégoire, maître apothicaire à Paris, fut . £ 
désigné pour s’occuper de la Fondation. C’est alors qu’apparut 
pour la première fois la communauté des apothicaires dans 
son administration qui n'avait été confiée auparavant qu'à 
des apothicaires isolés. La mission de planter le jardin des 

_ simples lui fut confiée. 


: L'aménagement fut promptement réalisé. On peut lire, en 
. effet, dans un document de l’époque qu’on y voyait dès 1633 
_ «un très beau et grand jardin rempli de toutes sortes de 
plantes rares et curieuses servant à la profession dans lequel 

_ les étudiants et aspirants à la maîtrise de la pharmacie < 
venaient s'exercer et s’instruire ». 


En 1638, il comprenait déjà plus de mille espéces à 


Te jardin comportait, en outre, une orangerie et une serre 
et ce qui peut paraître curieux, un jeu de boules. Des ES 
“  ceaux de verdure permettaient aux flaneurs de se reposer ; à 
ME ombre tout en surveillant les parties. 


+ 
FES corporation avait eu le souci d’assurer à Ja He ensei- is 
et distractions et repos. Æ 


"Ce jardin des apothicaires était le lieu où que se réunissai 
_ le plus volontiers. Elle y était chez elle, mieux qu’à la maison 
_ commune du Cloître Sainte-Opportune qu’ elle partageait avec 
les épiciers. Depuis l'ordonnance d'août 1484, rendue pendant si: 
_ la minorité de Charles VIII, les apothicaires et les épiciers 
-4 avaient été, en effet, réunis en une même corporation. Ceci 
Æ _ était dû au fait que depuis fort longtemps les deux professions | 
R- eur des points communs. | 


j d L _ 
L. Re Moyen Age, les épices ont présenté, comme les drogues, 5 
4 une és l'E rent C'é taient toutes les deux de précieuses 
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Drogues et épices étaient aussi, à l’origine, des denrées qui 
se vendaient au poids alors que pour les autres on se conten- 
tait de l'opération plus simple de la mesure. Ce fait est rappelé 
dans les armoiries qui furent octroyées à la corporation par 
la sentence de l'Hôtel de Ville, le 27 juin 1629 : 


« Avons permis, dit celle-ci, et permettons au dict corps et 
communauté des marchands espiciers et appoticaires d’icelle 
dicte ville (Paris) d’avoir en leur dict corps et communauté 
pour armoiries : couppée d’azur et d’or sur l’azur à la main 
d'argent tenant des ballances d’or et sur l’or deux nefs de 
gueulles flotantes aux bannières de France accompagnées de 


deux estoilles à cinq poincts de gueulles avec la devise en 
haut : Lances et pondera servant. » 


On s’explique alors pourquoi apothicaires et épiciers se sont 
trouvés réunis dans la même corporation, du moins à Paris, 
car en province il existait des corporations mixtes entre 
apothicaires et d’autres corps de métiers comme, par exemple : 
à Cambrai avec les médecins, à Brest avec les chirurgiens, à 
Provins avec les merciers et drapiers. Toutefois, le plus 
souvent, les apothicaires formaient à eux seuls une corpo- 
ration. À Paris, bien que réunis, les apothicaires et les épiciers 
possédaient cependant chacun des statuts propres. 


Avant d’être incorporé à la communauté, il fallait passer 
par les deux stades de l’apprentissage et du compagnonage. 


L’apprenti apothicaire devait appartenir à une famille hono- 
rable ayant une certaine fortune car l’apprentissage durait 
longtemps et pendant ce temps il fallait subvenir partiellement 
du moins à ses besoins. De plus, si on désirait accéder à la 
maîtrise, les frais étaient élevés et, en outre, il fallait finale- 
ment pouvoir acheter ou fonder une officine. C’est pourquoi 
la plupart des apprentis se recrutaient dans la bourgeoisie 
riche des villes. C’étaient le plus souvent des fils d’apothicaire. 
Ceci explique les nombreuses dynasties d’apothicaires que l’on 
retrouve un peu partout. A Rouen, par exemple, dans la 
période qui nous occupe, depuis l’an 1600, pendant tout le 
XVII" siècle et même au delà, jusqu’en 1786, onze membres de 
la même famille se sont succédés dans la même pharmacie. 


IC est dû au fait que l’apothicairerie était une des professions 


le maître était examiné par les gardes pour voir s’il avait. 


2 2 expliquer Apres en français ». 


- ment de trois à quatre ans. À Paris notamment, au xvr° siècle, | 


pas être employé à d’autres besognes que celles qui concer- 


domestiques n'étaient pas de son ressort. Cette précision e 
n’était pas inutile car étant considéré comme faisant partie a 
la famille, certains maîtres auraient pu être tentés de 
2 employer à cela. ET # = 


devait veiller sur sa conduite même en dehors de l'officine 
| comme un père. 


métier. Les missions délicates ne pouvaient pas lui être | b 
confiées. Ainsi il n’avait pas le droit de «faire quelque com- 


de a ne xvr° sècue ee ou 
PE ES L NET « É L NS L 


SE LÉRRE x ” 


ul tft par contre b peu de Ares parmi. tu apprentis. 


dérogeantes auxquelles les nobles ne s’adonnaient guère parce 
que, à côté de son aspect scientifique, elle possédait un carac- 
tère manuel. 


L'âge requis pour entrer en apprentissage était fixé généra- 
lement entre quatorze et seize ans au minimum et vingt-deux 
à vingt-cinq ans au maximum. 

On exigeait que le jeune homme ait une certaine instruction: 
la corporation des apothicaires est d’ailleurs la seule pour … 
laquelle de bonnes études aient été exigées avant la Révolution. ‘ 


- Au xvur° siècle, à Paris, l'apprenti avant d’être admis chez d 


étudié «en grammaire». Dans d’autres villes, comme Dun-. 
kerque, il devait avoir fréquenté pour le moins trois ou quatre 
ans les humanités. De toutes façons, on exigeait qu'il soit 
capable de «rendre une ordonnance latine en bon sens et de. 


- La durée de Ma etes était variable. C’était générale- 


elle était de quatre ans. 


Pendant ce temps, l'instruction professionnelle donnée par ; 
le maître était essentiellement pratique. L’apprenti ne devait 


naient le métier. Il était spécifié notamment que les travaux _ 


_ 


L’apprenti était d’ailleurs si bien Pr À à la famille de 
laquelle il vivait, était logé, nourri et blanchi, que le maître 


C’est comme un père aussi qu'il devait lui enseigner Je Le 


nn. À 
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position notable comme confection ou autre laxatif entrant au 
corps humain sans la présence de son maître ». 


Au sortir de l'apprentissage, le futur apothicaire devenait 
compagnon. 


Pendant la période du compagnonage, il se perfectionnait 
en prenant généralement contact avec les disciplines de diffé- 
rents maîtres. 


Il pouvait certes rester chez celui où il avait effectué son 
apprentissage mais le plus souvent, comme les compagnons 
des autres professions, il entreprenait son tour de France, 
allant travailler successivement dans des officines de diffé- 
rentes villes. Or, les compagnons de notre profession qui se 
sentaient attirés par l’étude, se rendaient plus volontiers dans 
les-grands centres universitaires, notamment à Montpellier et 
à Paris où florissaient des universités célèbres. 


Leur rôle découlait du fait que leurs connaissances étaient 
plus complètes que celles de l'apprenti. Aussi ils aidaient le 
maître dans l'exécution des ordonnances. On leur confiait des 
préparations délicates et même ils pouvaient le remplacer au 
lit du malade. 


Ils continuaient leur éducation pratique dans des officines 
fameuses, et en même temps ils achevaient leur instruction 
théorique en suivant les leçons de professeurs réputés. 


Toutefois, l’enseignement public des sciences pharmaceuti- 
ques n’était pas organisé, à part quelques cours faits dans les 
Facultés de médecine que les apprentis devaient suivre depuis 
le milieu du xvi° siècle à Paris. 


Les compagnons apothicaires allaient assister aux leçons 
données par les médecins dans leurs écoles, ou mieux à des 
cours privés institués par les apothicaires eux-mêmes. Du 
côté des sciences naturelles, c'était à Paris, au jardin des 
apothicaires, que le jeune compagnon venait s’instruire en 
recevant les conseils des maîtres ou bien encore il suivait les 
«exercices» institués par lettres patentes de mai 1635 au 


Jardin royal des plantes en vue surtout de l’instruction des 
étudiants en médecine. 
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_ C’étaient encore des cours de sciences physicochimiques 
auxquels le futur maître pouvait assister au Jardin du Roi, 
mais l’enseignement le plus fameux dans ce domaine fut donné 
dans les laboratoires privés. 


Le premier cours particulier qui soit connu est celui celui 
de l’apothicaire Nicaise Le Febvre. Dans les leçons qu’il pro- 
fessa à Paris, de 1647 à 1651, il eut comme auditeurs non 
seulement des élèves apothicaires mais encore des étudiants 
en médecine. On signale même que Charles II, roi détrôné 
d'Angleterre, vint les suivre. Il en a laissé la trace dans son 
« Traité de la Chymie » publié en 1660. 
| Un peu plus tard, vers 1675, le célèbre chimiste Lemery 
. donna des cours de chimie, rue Galande, près de la place 
__ Maubert. Ce qui fait sa renommée c’est qu’il enseigna avec 
une clarté jusqu'alors inconnue qu’on retrouve dans son 
« Cours de chymie contenant la manière de faire les opéra- 
tions qui sont en usage dans la médecine ». Voici la descrip- 
tion qu’en fait J.-B. Dumas dans ses « Leçons sur la philo- 
_ sophie chimique»: « Transportez-vous dans la rue Galande. 
Suivez la foule bruyante d'étudiants qui se précipite, ne vous 
inquiétez ni des équipages dorés qui amènent les Seigneurs et 
les Princes, ni des chaises à porteur qui “transportent les 
Grandes Dames. Faites-vous faire une place, allez toujours. 
-Vous trouverez une cour, au fond de la cour une porte basse, 
un escalier raide, au moyen duquel vous descendrez, vous 
_ tomberez, peut-être, dans une cave éclairée par la lumière 
_rougeâtre des fourneaux. Bientôt vous distinguerez, à son aide, 


K 1 


_ les ustensiles de la chimie du temps et vous verrez la foule 
__  empressée, attentive, écoutant les leçons d’un jeune HORS 
qui compte tout au plus trente années >». Er 

- «Ce jeune homme... C'est une révolution personnifiée : c est 


< Nicolas Lemery. » | : 

Enfin, il convient de citer vers la fin du xvrr° siècle les cours 

__ de chimie donnés par Bernardin Martin, apothicaire du Grand 

4 Condé, et de Habert, syndic ne apothicaires des maisons 
royales. . | 

.. Lorsque le candidat avait ble un temps de compagno- 

nage suffisant, il Foses accéder à à la maîtrise. En she les. 
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statuts ne fixaient pas en général la durée du campagnonage, 
mais ils indiquaient l’âge exigé pour être reçu maître. Cet 
âge était de vingt-quatre à vingt-cinq ans selon les lieux. 
A Paris, c'était vingt-cinq ans, ce qui assurait entre l'entrée 
en apprentissage et la réception comme maître un délai de 
dix années d’études et de pratique dont six de compagnonage. 


C’est de là que dérive l'obligation imposée dans notre légis- 
lation actuelle d’avoir vingt-cinq ans pour être habilité à 
exercer la pharmacie d’officine. 


Ayant atteint cet âge, le candidat apothicaire subissait des 
examens et finalement devait faire un chef-d'œuvre qui 
consistait en la préparation de quelques médicaments. Cette 
épreuve, qui durait plusieurs jours, était difficile. 


L’apothicaire devenu maître s'installait dans une offcine 
dont il était le propriétaire. Ayant prêté serment de « bien et 
fidèlement exercer l’art d’apothicairerie sans y commettre 
aucune fraude ni faute sciemment et d'observer en tout et 
partout les statuts du dit état », le maître prenait possession 
de sa « boutique », comme on disait alors, et exerçait person- 
nellement son art car cette obligation réitérée à différentes 
reprises fut rappelée notamment au xvrr° siècle. Elle existe 
encore. 


Faisaient exception à cette règle, cependant, certains apothi- 
caires, dits apothicaires privilégiés, qui n’avaient pas passé par 
la maîtrise : les apothicaires royaux. Bien qu’accompagnant la 
cour dans ses déplacements, ils possédaient à Paris des officines 
qu'ils faisaient tenir par des épiciers, par exemple, pendant 
leur absence. 


Les maîtres apothicaires se plaignaient amèrement de cette 
situation qui leur portait préjudice et qui pourtant dura 
jusqu’en 1777. 


Placée dans une rue commerçante, près des champs de foire, 
des places, marchés, églises, la boutique était largement 
ouverte sur la rue ; les fermetures vitrées n'étaient pas encore 
en usage, Elle se signalait à l'attention du public par son 
enseigne. Certaines sont très caractéristiques. 


È 
| 


_ «La licorne». Au xvn° siècle on les intitulait encore : Au 
| mortier d'argent», « Au vase d’or » par exemple, ou déjà, 


- distingueraient les unes des autres, et aussi de celles des à 


l'usage était défendu à ceux-ci. 


et sa famille, et immédiatement au-dessous, au rez-de-chaus- 


e LE et d’où il pouvait voir «si ses apprentis et ES 


_ clients et s'ils distribuaient et vendaient fidèlement et sans 
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| A Schlestadt, une pharmacie, fondée en 1650, prit pour titre 


comme de nos jours, la croix verte servait d’emblème. 


En vertu d’un arrêt du 17 octobre 1662, les apothicaires 
privilégiés devaient orner extérieurement les leurs de tapis, 
enseignes, écussons et autres marques à leur choix, qui les 


maîtres apothicaires. 


D'autre part, les apothicaires cherchaient à se différencier ne 
des épiciers en plaçant en devanture des chevrettes dont ea 


Selon Jean de Renou, un médecin du xvu° siècle, la maison ner 
comportait avantageusement des étages. On stockait au dernier 
toutes les plantes qui ne pouvaient bien se garder que là parce È 
que c'était l'endroit le plus sec et le plus aéré. ARE 


À la cave, on devait mettre au contraire les choses qui 
demandent un lieu- humide, comme la casse ou le vin. 


Entre la cave et le grenier, à l'étage, on lésent l’'apothicaire 


sée, se trouvait la boutique. 


Celle-ci spacieuse, bien claire, ne devait pas être trop 


exposée aux rayons du soleil, de peur «qu’ils ne viennent 214 
sécher, fondre et échauffer les compositions ». Par contre, il 
_ne fallait pas qu'elle soit exposée aux vents. 


faisaient bien leur devoir, s'ils recevaient aimablement les 


tromperies drogues et compositions ». 
Cee Dee se encore lui servir de réserve. 
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mais des apothicaires avaient décoré aussi les leurs, par 
exemple avec des tapis ou des tableaux. Ce fut le cas de 
Nicolas Houel. Sur la paroi du fond se trouvait souvent une 
niche : on y plaçait une statue du Christ ou des saints protec- 
teurs ; de saint Christophe ou de saint Come, et encore de la 
Vierge. 

Il n’était pas jusqu’au matériel utilisé pour renfermer les 
médicaments qui n’était le soin d’une présentation agréable. 
C’étaient, par exemple, des pots de bois destinés à renfermer 
la thériaque ou des poudres. On en trouvait fréquemment 
dans les officines du xvr° siècle. 


Il y avait encore des récipients en étain pour conserver les 
médicaments pour les yeux, les graisses et les pilules, ou en 
plomb pour les huiles. 


Comme au xvrI° siècle la faïence était devenue accessible, 
les apothicaires remplaçaient les vases de terre ou de grès, 
utilisés antérieurement, par des pots de faïence qui prove- 
naient des fabriques françaises de Nevers (datant de la fin du 
xvi° siècle), ou de Rouen fondée vers 1640, ou de Moustiers 
créée vers 1680. | 


C’étaient : 


les chevrettes pour les liquides épais: sirops, miels, huiles. 
C'était le pot de pharmacie par excellence. Seuls les apothi- 
caires avaient le droit d’en posséder. Ce qui les distingue, c’est 
qu’ils ont une anse d’un côté et de l’autre un tuyau. Leur 
orifice supérieur est large, 


les bouteilles à fond plat soit à panse sphérique, soit à panse 
aplatie. Elles contenaient les eaux distillées, 


les pots à canon ainsi appelés à cause de leur forme, destinés 
à renfermer les onguents, les opiats, les confections, les élec- 
tuaires, les baumes, 


les piluliers avaient la même forme que les pots à canon mais 
étaient plus petits. On y plaçait les pilules et les extraits. 


Ces vases portaient des inscriptions. Ils étaient ornés de 
dessins, parfois d’armoiries. 


nt. 


_ médicaments. 


LA PHARMACIE AU XVIr* SIÈCLE RAR ANNEE 


Le matériel de l’apothicaire se complétait par les mortiers. 
C'était les instruments les plus utiles pour la préparation des 

Ils étaient de diverses substances, mais surtout en fer et en 
bronze. On en trouvait aussi fréquemment en marbre, en 
agate ou en bois. 

Ceux de bronze étaient souvent ouvragés. 


Le laboratoire de l’apothicaire comportait encore des alam- 
bics qui servaient à la préparation des eaux distillées telles 
que celles de camomille, de rose ou de tilleul. 


Et puis on trouvait aussi dans la boutique ce qui était 
essentiel, des balances et leurs poids. 


Les apothicaires possédaient d’ailleurs des poids différents 
des autres marchands vendeurs de poids. Ceux-ci employaient 
pour peser la livre marchande alors que les apothicaires 
utilisaient la livre soutive (subtilis) ou légère appelée encore 


‘la livre médicinale qui était moins lourde que la livre 


marchande. 

Les poids Étéient présentés sous forme de « marc ». C’étaient 
«des séries de poids emboîtés les uns dans les autres et 
renfermés dans un tronc de cône généralement orné et. tou- 
jours fermé ». 

Pour préparer ses médicaments, l’apothicaire avait recours 
aux produits des trois règnes : végétal, animal et minéral. 

Aux plantes indigènes étaient venus s'ajouter, dès le 


-xvi° siècle, comme suite aux découvertes de mondes nouveaux, 


des drogues exotiques. - 
C'est au xvur° siècle que le quinquina fut importé par les 


Jésuites puis vulgarisé. C’est dans ce même siècle que sintro= 
duisit en thérapeutique l'usage de l’ipéca. 


A cette époque, il y eut un véritable engouement pour les. 


. remèdes d’origine animale, ce qui présageait notre opothérapie 


actuelle. On utilisa le sang et la graisse de divers animaux 
et jusqu’à leurs sécrétions comme le musc, des concrétions 
comme celle qui se forme dans l'estomac de certains animaux 


: et qu’on appelle bezoar, des animaux entiers, les grenouilles, 
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les vipères, les scorpions, les vers de terre, les cantharides, 
les fourmis, ou des parties d'animaux, les os, la corne de 
licorne, les «genitoires de lièvre» appelés castoreum. 

Toutefois, vers la fin du xvu° siècle, la vogue de ces produits 
d’origine animale déclina. Les deux grands pharmacologues 
de l’époque, Lemery dans son ouvrage « Traité universel des 
drogues simples» et Charas dans sa «Pharmacopée royale 
galénique et chymique >» n’en citent plus que quelques-unes 
dont la « mumie » ou corps embaumé et desséché. Ils retien- 
nent encore comme médicaments le cerveau, les cheveux, le 
sang, l’urine. 

Depuis longtemps déjà on attribuait aux pierres précieuses 
des propriétés médicamenteuses. Jean de Renou, l’auteur le 
plus estimé en pharmacie jusqu’à Charas, qui a écrit en 1608 
l'ouvrage « Institutionum pharmaceuticarum » indique que le 
saphir rend joyeux et paisibles ceux qui le portent, que le 
rubis est cordial, que la hyacinthe provoque à dormir, par 
exemple. L'or est fréquemment utilisé. Sur ordonnance de 
Valot, son premier médecin, Louis XIV prit des tablettes d’or 
et de perles. 

Mais la pharmacie s’orientait déjà vers une nouvelle voie. 
Paracelse, au siècle précédent, avait mis en honneur les médi- 
caments chimiques. 

Grâce aux travaux des apothicaires dans leurs laboratoires, 
la chimie fit des progrès. Au xvrr‘ siècle, on assiste à la 
découverte de plusieurs produits dont ils sont en majeure 
partie les auteurs : le sulfate de magnésium par Wicker (1616), 
le sulfate de sodium par Glauber (vers 1625). Glaser, auteur 
d’un « traité de la chymie », prépare le nitrate d’argent fondu, 
le sulfate de potassium. Le médecin d’Augsbourg Minderer 
découvre l’acétate d’ammonium (1616), l’apothicaire de la 
Rochelle, Elie Seignette, isole le tartrate de sodium et le 
potassium (1672). 

Vers 1670, Jean Beguin met à la mode le calomel déjà connu 
des Hindous. 

Mais ce qui retient particulièrement l'attention, c’est la 
question si controversée de l’utilisation de l’antimoine dont les 
propriétés thérapeutiques avaient été signalées par Paracelse. 
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"Ai xvII° he une véritable AA Re s'établit 
“ entre les médecins et les apothicaires à ce sujet. Certains, 
“ parmi les premiers, étaient hostiles à son emploi, d'autre, 
L appuyés par les apothicaires, en vantaient les bienfaits. a al 
De scientifique, la lutte dégénéra en polémique. Le clan 
_ hostile à la tête duquel se trouvait un médecin rendu célèbre 
grâce à cela, Guy Patin, décidait de ruiner les apothicaires 4 
qui de leur côté répondaient vertement aux médecins. La lutte . + 
commencée dans la deuxième moitié du xvi° siècle eut son 
épilogue en 1658 de façon imprévue, alors que la victoire 
semblait acquise aux opposants. A cette époque, en effet, 
4 Louis XIV fut atteint de scarlatine à Calais. Il fut soigné par 
- un médecin empirique d’Abbeville, Dusausoy, qui lui pres 
-  crivit le vin émétique qui contenait de l’antimoine. Le roi fut 4 
D guéri. 5 dre NE es 
E- Désormais, la plupart des Ni se rallièrent à E* USE SR 
- de l’antimoine. En 1666, la Faculté de médecine admit le vin 5 24 
| émétique parmi les « remèdes purgatifs ». PR 
F- _ Les apothicaires traitaient dans leurs laboratoires tous cs . 
| produits afin de leur donner la forme de médicaments. Ils les 
_ broyaient, les mélangeaient, les distillaient. C’est ainsi que lon je 
obtenait l'essence d’urine, les huiles d’excréments, par exem- 
_-ple, en s'inspirant des principes contenus dans les pharma- 
copées de Moyse Charas et de Nicolas Lemery, ou encore, à. 
Paris, en s’aidant du premier formulaire officiel qui ait existé, 
pe en 1638 : le Codex HE Re seu Se LE 


Eu 


_en province, rt 

Ces livres renferment AUEutAEE de recettes - de ce genre, 
_ mais la plus célèbre d’entre elles est la thériaque, dans la 
4 _ préparation de laquelle n ’entrait pas moins de Me 
_ ingrédients à cette époque. | Ù 

Sa préparation, comme celles des mitridates, créons. &- 
2. d’Alkermès, yacinthes, électuaires et autres, qui étaient 
_onéreuses et longues à effectuer, étaient faites publiquement 
_ sous la direction des jurés alternativement par l’un ou l'autre 
“des apothicaires. 
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Elle donnait lieu à l'exposition solennelle des produits qui 
devaient être employés. 

Une préparation publique de 300 livres de thériaque fut 
faite notamment dans ces conditions par le célèbre apothicaire 
de Monsieur, Moïse Charas, en 1667, en présence des magis- 
trats, des médecins de la Cour et de plusieurs membres de 
la Faculté de Médecine. 

Mais les apothicaires n'étaient pas les seuls à s’adonner à 
la préparation des remèdes. D’autres personnes s’y intéres- 
saient également, souvent tout à fait étrangères à l’art médical. 

Or, il arrivait qu’au cours de ces essais on obtienne une 
substance nouvelle ou qu’on remarque un tour de main ou 
une formule qui conduisait à un médicament d’une réelle 
efficacité. ; 

Alors on faisait de cette préparation sa spécialité et on 
pouvait la vendre même sans être apothicaire. 

C’est ainsi que sont nés l’eau de Cologne vers 1650, le 
laudanum imaginé par l’abbé Rousseau et le baume tranquille 
composé par le Père Aignan dit Père Tranquille vers 1680. 
Talbot avait la spécialité de préparer le quinquina en poudre, 
par exemple. 

Le terme « spécialité », qui a fait fortune de nos jours en 
pharmacie, correspond donc à l’origine à la désignation d’une 
formule heureuse découverte par quelqu'un qui s’en est fait 
le préparateur spécial. 

Certes, la spécialité n’est pas née au xvrr° siècle, mais c’est 
à partir de cette époque qu’elle a commencé à se répandre. 
On conçoit que les inventeurs de tels remèdes aient désiré 
tenir cachés leurs procédés de préparation ou la composition 
qui assurait à leur médicament une efficacité dont ils pouvaient 
tirer un profit matériel. C’est pourquoi la spécialité s’est iden- 
tifiée à ce moment avec le remède secret. 

Fontenelle le fait bien remarquer dans l’Eloge qu’il prononça 
de Lemery lorsqu'il dit: «Quoiqu'il eut divulgué, par son 
livre, les secrets de la chimie, il s’en était réservé quelques- 
uns, par exemple, un émétique fort doux et plus sûr que 


l'ordinaire et un opiat mesentérique ». 
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Des remèdes secrets étaient aussi vendus sur les places 

_ publiques par les charlatans. Ils n'étaient pas apothicaires. % 

C’étaient des bateleurs qui, à grand renfort d’orchestre et de 

parade, débitaient des remèdes aux badauds auxquels ils 

vantaient les qualités merveilleuses. Le plus célèbre d’ entre 
eux, au xvir° siècle, fut peut-être Tabarin. 


Ces remèdes secrets étaient très en faveur à la Cour où ils 
furent maintes fois utilisés. L’eau des Jacobins, par exemple, 
fut employée pour le traitement de la fistule du Roi. ; 


Les Rois, et Louis XIV en particulier, favorisaient même le 
développement de la spécialité à ce point qu’ils récompensaient 
les inventeurs de remèdes efficaces. Ce fut le cas pour Talbot, 

|. par exemple, qui reçut en 1680 une pension de 2.000 livres. 
Même, pour les protéger contre la concurrence, le Roi accor- 
daïit des brevets aux spécialités. Mais, au xvrr° siècle, l’apothi- 
caire n’était pas confiné dans la préparation des rés 
Il allait aussi porter en ville. 


Ce terme «porter > signifie en réalité « aller administrer s 
#4 les médicaments ». 
En outre, il devait «servir et panser», c’est-à-dire qu'il 
devait assister le médecin dans sa tâche, remplissant de la 
sorte les fonctions de nos infirmiers actuels. 


Or l’un des médicaments, dont l’administration fut la bise 
_ courante, c ’est le clystère. : EN 
2 : Les clystères eurent en particulier au xvrr° siècle une vogue … 
_ comparable à celle de nos «piqûres» à l’heure actuelle, et 
_ bien plus grande encore. Ne dit-on pas que Louis XIV prenait 
_ couramment quelques centaines de lavements par an. 


Ce rôle de l’apothicaire a été des plus raillés. Nombre de 
- documents le représentent en train <« d'opérer » au lit du 
> malade et la seringue a été considérée comme l'accessoire 
_ primordial de la profession. | 
Mais l’apothicaire baie d'autant plus aisément ces 
quolibets que l’administration des clystères était pour lui une 
source de revenus importante. 
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A propos de la rémunération des apothicaires, Guy Patin, 
qui s’acharnait contre eux, s’eflorçait de prouver qu’ils 
faisaient des bénéfices énormes. 


Molière a contribué à propager la légende des « comptes 
d’apothicaire ». On se souvient qu’il fait dire à Argan: « Vingt 
sols en langage d’apothicaire, c’est-à-dire dix sols ». 

La réalité était tout autre. Les statuts les invitaient à la 
modération. 


« Je serai libéral envers les pauvres, jurait en 1645 l’apothi- 
caire d'Orange, et j’exigerai selon ma conscience me contentant 
d’un salaire raisonnable et modéré ». En 1601, les statuts de 
La Rochelle prescrivaient que les « apothicaires se contente- 
ront d’un salaire compettant soit pour leurs drogues ou leurs 
vacations, sans les enchérir, ni exiger de plus ». 


D'ailleurs, dans quantité de villes, un tarif était imposé 
comme de nos jours. À Paris, notamment, l'arrêt du Parlement 
du 27 octobre 1632 prescrit au Lieutenant de police de dresser 
tous les trois ans un tarif des médicaments en présence des 
apothicaires, des médecins et du substitut du procureur 
général. 

Quelle était donc, en définitive, la situation qu’occupait 
l’apothicaire dans l’échelle sociale au xvrr° siècle ? Si l’organi- 
sation de sa communauté présente un aspect analogue à celui 
des autres corporations, de notables différences existent qui 
le placent à un niveau social élevé. 


. Outre la pratique qu’il acquérait dans la boutique du maître, 
il recevait une instruction théorique que ne possédaient pas 
les membres des autres corporations. Les apothicaires étaient 


* devenus des hommes de science faisant des découvertes dans 


leurs laboratoires. 


Des expertises leur étaient confiées comme, par exemple, 


lors de l’affaire des poisons, qui a tant ému l’opinion au temps 
de Louis XIV, 


Non seulement on avait recours à eux dans les hôpitaux ou 
les prisons, mais encore on utilisait leurs services dans les 
œuvres charitables pour préparer les remèdes destinés aux 
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4 pauvres où aux bide en cas d'épilémie. Céteicnt les 
_ apothicaires dits. de pauvre ou de peste. FER 
L A Paris, unis aux épiciers, ils ont constitué depuis 1625 le 
“4 second des six corps de Marchands de la ville. Un des cinq 
. juges consuls était choisi parmi eux. L’ apothicairie restait bien à 
- un métier dérogeant, mais elle se distinguait des métiers 
- uniquement manuels parce qu’elle exigeait de ceux qui l’exer- 
h çaient des opérations intellectuelles délicates. Elle participait . 
- à la fois de l’art libéral et des métiers de danger. £ 


Aussi on trouve des apothicaires échevins ou receveurs 
généraux des pauvres. Ils siègent dans diverses commissions. 


_ Leur valeur est si notoire que dès la fondation de l’Aca- 
-  démie des Sciences, en 1666, on les appellera dans cette société | 
- savante. Celle-ci ouvrait ses portes à Claude Bourdelin, puis 
D ce furent, encore au xvrr° siècle, Charas, les Boulduc, Lemery CE 
- et les Geoffroy. Depuis, elle n’a cessé d’accueillir des apothi- 
A _ caires, puis des pharmaciens dans son sein. : 
- Le xvu” siècle marque, en résumé, une époque importante … 
_ dans l’ascension de la profession de pharmacien. Celle-ci va sus 
se manifester encore davantage au siècle suivant et Jaurs 
_x1x° siècle où les principales RATER en chimie sont dues 
aux pharmaciens. 


>h 


Si, à l’heure actuelle, l'officine a revêtu un aspect qui ne À 
4 fait pas soupçonner bien souvent les qualités scientifiques PA 
#2 D nee du futur mes au cours de ses ns e ne faut 


_nos nue RTE ls se montrent par H les Fer conti- 
nuateurs de ii ancêtres du Grand Siècle. eue 
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L'ENSEIGNEMENT DES MATHEMATIQUES 


AU XVIF SIÈCLE 


par le R. P. F. pe DAINVILLE, S. d. 


our être exacte l’histoire des Sciences ne saurait 
PP se passer de l’histoire de cet enseignement. La 

connaissance de celui-ci est indispensable pour saisir 
l'originalité de l’œuvre du savant. Ceux-là même qui s’affran- 
chissent de la formation reçue ne nous sont pleinement 
intelligibles que dans la mesure où nous savons à quelle 
empreinte ils ont cherché à se dérober. La détermination des 
niveaux et des caractères successifs de l’éducation scientifique 
est aussi importante à qui cherche à pénétrer l’histoire des 
courants de la pensée scientifique d’une époque... Faute de 
s'y être référé, un grand ouvrage sur la civilisation du 
xvu° siècle consacre, par exemple, deux pages au système de 
Copernic, mais se tait sur celui de Tycho-Brahé que lui pré- 
férait l’école et qui fut par suite la vision cosmique de la 
plupart des honnêtes gens de -ce siècle. 


Traiter en une heure de temps l’enseignement des mathé- 
matiques au xvri° siècle est une gageure. Nous devrons nous 
borner à dégager quelques lignes essentielles sur l’organisa- 
tion, les programmes et les méthodes de cet enseignement. 


I. - ORGANISATION DE L'ENSEIGNEMENT 


Aussi loin qu’on remonte dans l’histoire scolaire des Jésuites 
on constate qu’une place est faite aux mathématiques. Ce fut 
le mérite d’Ignace de Loyola d'élargir la période intermédiaire 
de formation générale, préalable à une formation profession- 
nelle prématurée ou à une spécialisation scientifique trop 
limitative, en créant un enseignement « secondaire » fondé 
sur un humanisme non pas seulement littéraire, mais philo- 
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_ sophique et mathématique. Cet intérêt porté aux sciences 
exactes obéissait aux suggestions des Universités italiennes 
plus ouvertes que celles de France à l'héritage des mathéma- 
ticiens grecs. En fait, les débuts de cet enseignement décrié 
par les professeurs de philosophie, pour qui «les mathéma- 
tiques ne sont pas des sciences, parce qu’elles n’ont pas de 
démonstrations et qu’elles font abstraction de l’ens et du 
bonum », n’allèrent pas sans difficultés. On relève néanmoins 
des preuves certaines de lecons de mathématiques dans les 
Collèges de Paris, Lyon, Avignon, Tournon, Toulouse, Pont-. 
à-Mousson durant le dernier tiers du xvi° siècle, maïs pas 
trace avant 1596 de professeur spécialisé dans les mathémati- 

_ ques. C’est au xvu° siècle que se sont progressivement 
constitués en France les cadres de l’enseignement des Mathé- a 
matiques. 


Le dépouillement méthodique des catalogues inédits du. 
personnel des Collèges jésuites nous a permis de reconstituer 
la carte des chaires de mathématiques et de dresser la liste 
chronologique de leurs titulaires 4. s 


- On constate d’abord que le nombre des collèges dotés de 
telles chaires est restreint : vingt-six seulement ; et que leur 
distribution à travers les provinces est très inégale. A voir les 
choses en gros, la carte de cet enseignement, au xvrr° siècle, 

_ s'est constituée en deux étapes. 


Premier temps: création par les Jésuites de dix chaires ‘43 
dans les collèges qui étaient en même temps des maisons A 4 
_ d’études pour les jeunes religieux de l’ordre, selon l'exigence + 
_ du Ratio de 1599 prescrivant de les initier aux mathématiques 
(1604-1620). Dans ces classes se formeront pendant un siècle 
et demi les futurs professeurs de mathématiques. 


Second temps : création par le Roi de chaires royales de 
mathématiques et d’hydrographie, destinées à former les 


| () L'enseignement des mathématiques dans les Collèges jésuites 
_ de France du XVI° au XVIII° siècle, dans la Revue d'Histoire des 
Sciences, 1954, t. VII, pp. 6-21, 109-123 et cartes. - Foyers de culture 

scientifique dans la France méditerranéenne, dans la même, 1948, nee 


+. 1, p. 290 sq. 
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cadres de notré marine à Marseille, Nantes, Toulon, Brest, 


Toulouse, Cahors, Caen. 
Quelques autres fondations parfois précaires s’y ajoutèrent. 


L'auditoire était constitué des élèves de troisième année de 
philosophie. 11 n’atteignait donc qu'un effectif très restreint. 
Le catalogue des classes dans la province de Paris pour 1627 
révèle que sur les 12.565 élèves instruits dans ses quatorze 
collèges, 64 seulement étudiaient dans les deux classes de 
mathématiques de Paris et de La Flèche, soit 0,50 %, - 7,21 
des 873 étudiants des classes terminales. A ces effectifs d’éco- 
liers recrutés surtout dans la jeune noblesse qui se destinaient 
à la profession des armes, s’ajoutait le contingent des jeunes 
jésuites étudiant la philosophie. Plus d’un suivaient les cours 
sans goût, mais quelques-uns se distinguaient, c’est parmi 
eux que les maîtres préparaient leurs futurs collègues. 


A l'encontre des autres disciplines, dont l’enseignement était 
strictement réservé aux élèves, le cours de mathématiques 
était souvent public et fréquenté par la noblesse. 


Tout autre était l'auditoire des chaires d’hydrographie, 
constitué à Toulon ou à Brest par les compagnies des Gardes 
_ de la Marine auxquels se mêlaient parfois des officiers de 
marine heureux de parfaire leurs connaissances, à Marseille 

u à Nantes par des jeunes pilotes ou de futurs patrons de 
navires. 


Les Maîtres de Mathématiques n’enseignant que cinq heures 
par semaine, joignaient en principe à leur enseignement 
d’autres occupations. Les plus jeunes poursuivaient leurs 
propres études de théologie ; d’autres enseignaient la philo- 
sophie ou la morale, plus souvent l’hébreu ou l’Ecriture Sainte, 
ou tenaient la comptabilité de la maison. D’abord, beaucoup 
de maîtres n’enseignaient que durant quelques années, mais 
après 1660 on constate une stabilité plus grande et leur 
spécialisation dans le seul enseignement des sciences exactes. 
Cette évolution s'explique par le petit nombre de ceux qui 
s’y intéressaient vraiment, par la création des chaires royales, 
l’administration qui les appointait n’eût sans doute pas toléré 
de trop fréquents changements, par le développement même 
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des mathématiques qui ne permettait plus l'improvisation, 
enfin par l’action des Supérieurs majeurs. Tous ces facteurs 
ont contribué à pourvoir les chaïres de maîtres distingués qui 
ont activement collaboré à l'essor du mouvement scientifique 
contemporain. 


Le «Mathématicien », en effet, n’était pas seulement un 
professeur, il était souvent également un savant et parfois un 
praticien. Beaucoup s’adonnèrent à l'astronomie à l’aide 

d'instruments rudimentaires construits par eux-mêmes. : 

Après 1660, sauf au Collège de Paris désormais pourvu d’un 
observatoire et dans le sud-est, les stations s’éteignent faute 
d'argent au moment où les progrès de cette science auraient 

- exigé l'acquisition d'instruments plus perfectionnés, mais 
coûteux. Un nombre considérable de mémoires ont gardé le 
souvenir de ce grand labeur qui, s’il n’a pas toujours fait 

- beaucoup avancer la science, a, du moins, éveillé des vocations 
d’astronomes et contribué à lui préparer un pe favorable 

| auprès d’un assez large public. 


Le «Mathématicien » était enfin mêlé à te sortes de 

_ travaux qui relèveraient aujourd’hui des techniciens : il dres- 

sait ou revisait les plans et devis de construction des collèges 

et de leurs chapelles, dirigeait des travaux de ponts et chaus- 

sées, de canalisations, levait des cartes Ce qui étonnera 

moins lorsqu'on saura ce qu’on entendait alors au cours des 
Mathématiques. Sa 


2 Dr II. - PROGRAMMES ET MÉTHODES 


Le programme comprenait non pas seulement ce à quoi 
nous avons coutume de penser lorsqu'on parle de mathéma- 
tiques: arithmétique, géométrie, algèbre, et qu’on désignait è 
par «mathématiques pures», mais aussi les mathématiques 
appliquées ou mixtes dont les principales subdivisions étaient 
l'astronomie, l’optique et la perspective, la musique, la méca- 
nique et l’hydraulique, la géométrie pratique (arpentage et 
topographie), l’art des fortifications. Contrairement à ce qu'on 
peut croire, c'était même là ce qui importait surtout à 
l’honnête homme. 
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«Pourvu que l’honnête homme, écrivait N. Faret, ait des mathé- 
matiques, ce qui sert à un capitaine, comme de fortifier réguliè- 
rement et tirer des plans, d'ajouter, soustraire, multiplier et diviser 
pour se rendre facile l’exercice de former des bataillons ; qu'il ait 
appris la sphère supérieure et inférieure et rendu son oreille capable 
de juger de la délicatesse des tons de musique, il est fort peu 
important qu’il ait pénétré dans les secrets de la géométrie et dans 
les subtilités de l'algèbre, ni qu’il se soit laissé ravir dans les 
merveilles de l'astrologie et de la chromatique » (). 


Si le programme est demeuré sensiblement le même au 
long du siècle, le caractère de l’enseignement a beaucoup 
varié. On peut distinguer à travers les cours et les manuels 
trois époques : 

Durant la première, qui s'étend jusque vers 1630, les mathé- 


_matiques sont enseignées selon la tradition humaniste par 


l'explication et le commentaire des Anciens : Géométrie 
d'Euclide, Sphère de Sacroboso, Sphériques de Theodosius et 
de Menelaus, propositions d’Apollonius, Almageste de Ptolé- 
mée, traités d’Archimède, questions de mécanique d’Héron, 
Pappus et Aristote. Les ouvrages du P. Clavius qui avait 
tracé les programmes, ses Scholia sur Euclide, son Algebra, 
sa Geometria practica, ses traités sur l’Astrolabe, la sphère 
de Sacrobosco, les Gnomoniques, réédités à Lyon, servaient 
de guides aux Maîtres, qui s’y référaient dans leurs cours. 
C’est eux qui initièrent aux mathématiques et à l’astronomie 
Descartes au Collège de la Flèche (1613-1614). 


Deuxième époque (1630-1650), caractérisée par la substitu- 
tion à la glose des Anciens de cours plus organisés. Le cours 
du P. Bourdin, dicté au Collège de Clermont à Paris, en 
1636-37 (B. Nat. Latin ms. 17.862) est une excellente illustra- 
tion de cette seconde manière : il expose successivement les 
définitions, les principes et la pratique de la géométrie, la 
mécanique, la géométrie militaire, les figures proportionnelles, 
l’art des plans, la stéréotomie, l’arithmétique militaire et les 
fortifications, les machines de guerre, les instruments de la 
géométrie, le système du monde et la pratique de l’astronomie, 
l’astrolabe, les horloges, l’hydraulique et la gnomonique, 


% L'honnête homme (1630), édition Magendie, Paris, 1925, p. 26. 


7 


Toptique, . perspective et Fe bide Point n’est deñie 

de souligner l'importance plus grande accordée aux applica- Se 

Er _ tions, L'enseignement s’attarde aux connaissances pratiques : 
_ les PP. Fournier, François, Voelle, Bobinet, du Breuil. leur “ 
consacreront des manuels. Mais il est souvent diffus et trop. 
 loquace. hi. En 


- Troisième Lib de 1650 à la fin du siècle, marquée par “. 

un progrès dans la construction des cours et une plus grande 
À rigueur de démonstration. Les traités de J. de Billy, le maître 
Li de Pardies, le correspondant de Newton, et surtout 
* le Mundus mathematicus du P. Milliet de Chales (1674) en 
_ trois volumes in folio en fournissent les exemplaires les pe 
= _ représentatifs. L'influence cartésienne sa manifestera à la fin 
- du siècle par l'importance accrue accordée à la géométrie, a 

_ «sans laquelle on ne sçait jamais par principe et par raison». 
Le Les cours systématiques du P. Rabuel publiés après sa mor t 
* attestent une tendance qu’on retrouve partout. 


La langue des cours et des orne fut d’abord le la 
comme dans tous les autres enseignements, mais très tôt (ver 
| 1635), s’'introduisit l'usage au moins partiel du français. Les 
mathématiques furent un des secteurs par où notre langue 
k s’introduisit au Pays Latin. Une des raisons en fût que I 
porter libres, nobles ou pilotes, des cours publics n’enten 


Dépt —. facilement à exprimer les tres hate 
pos dans les fortifications ou Thydrographie. 


is rasée de la gravure en France à ae “époque, de planches 
gravées par Boudan (1636- 1640), Jollain (1670-1690), Jaïllot 10 
rs des figures de SR ot Les élèves en ras % 
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Des exercices publics, portant en particulier sur la mécani- 
que, l’optique et l’astronomie — nous en avons reconstitué 
tout une collection — fournissaient aux écoliers l’occasion de 
faire la montre de ce savoir pratique, en même temps qu'ils 
diffusaient parmi les honnêtes gens quelques connaissances et 
éveillaient chez quelques-uns le goût de la science. 


Tel fût l’enseignement des mathématiques chez les Jésuites 
français, nous nous sommes attardés chez eux, parce que leur 
enseignement était plus étendu et plus organisé qu'ailleurs. 
I1 n’était pas le seul. Au Collège de France, dans la chaire 
qu’avaient illustrée O. Finé, Postel, Ramus, David de Sainclair 


: lisaïit au début du xvrr° siècle les mathématiciens grecs en leur 


langue. Roberval, F. Blondel, la Hire, Sauveur insistèrent en 
leurs cours sur les mathématiques appliquées. À Navarre dont 
Bossuet suivait les cours, on étudiait à 6 heures du matin 
« la sphère et quelques livres d’Euclide ». Les mathématiques 
étaient encore aux programmes des Académies fréquentées 
par la jeune noblesse et les livres d’' Adresses donnent la liste 
des « professeurs qui enseignent chez eux et en Ville toutes 
les parties des mathématiques ». 


En province, on relève de même une chaire desservie à 
Angers par les Oratoriens. A Aix, un capitaine montrera 
quelque temps les exercices de l’art militaire à la jeunesse 
de la ville. 


Puisse cet exposé inciter les amateurs d’histoire des sciences 
à fréquenter les cours et les manuels, non seulement de 
mathématiques, mais ceux plus nombreux encore de physique, 
enfouis dans la poussière de nos bibliothèques. Ils y trouveront 
de précieuses indications sur les circonstances au milieu des- 
quelles s’est développée la pensée scientifique, sur les tradi- 
tions et les habitudes d'esprit aussi contre lesquelles elle a 
dû réagir. Car le mot de Boutroux n’est pas sans vérité : «ils 
nous instruisent parfois moins du progrès de la science que 
des obstacles et des résistances qui l'ont contrarié». Ils y 
redécouvriront surtout les pierres d'attente qui ont servi de 
marche au progrès de la science. 


La dr nn: 
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L nue et attribue des âmes non seulement mofrices, mais 


: L'ŒUVRE ASTRONOMIQUE 
DE KEPLER 


par ALEXANDRE KOYRÉ 
Professeur à l'Ecole Pratique des Hautes Etudes 


ANS la pleïade des grands esprits dont l'effort 

LL) conjugué a produit ce qu’il est convenu 

d'appeler «la révolution scientifique du 
xviie siècle », Johann Kepler- occupe une place tout à 
fait singulière. Il est, pourrait-on dire, à la fois en avance, 
et en retard sur ses contemporains. En effet, il a été le 
premier à surmonter la hantise de la circularité dont a É 
un Galilée n’a jamais réussi à se libérer entièrement, et, 


par là, à débarrasser l’astronomie de l’encombrant 


n’a jamais osé s’attaquer : de ce fait, du point de vue à 
strictement scientifique, il est, beaucoup plus encore que 
Copernic qui, techniquement, est un Ptoléméen d'assez 

stricte observance, le fondateur véritable de l’Astro- 
nomie Nouvelle ; et c’est lui cependant qui, de toutes 
ses forces, s'oppose à l’infinitisation du monde par 
_ Giordano Bruno, et croit dur comme fer — ou NEA ne > 
dur comme glace, car c’est de glace qu'il l’estimait 
composée — à l’existence d’une voûte céleste embrassant 
_le monde et contenant les fixes. " ARS 


C’est lui aussi qui, le premier, avait conçü, et conscien- 
cieusement poursuivi, le programme de l'unification 
scientifique du monde astral et du monde HR 
et substitué une dynamique céleste à la cinématique 
des cercles et à la métaphysique des sphères de l'astro- 
nomie traditionnelle; mais c’est également lui qui 
| appuie cette dynamique sur une astrobiologie univer 
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même sensitives, aux planètes, sinon au Soleil, et qui 
fonde sa défense de l’héliocentrisme sur une conception 
du monde qui, sous une inspiration à la fois pythago- 
ricienne et chrétienne, voit en lui une expression de la 
Trinité divine et fait briller d’un suprême éclat la 
notion, désormais condamnée, du Cosmos... 


Johann Kepler est un véritable Janus bifrons, et 


c’est pour cela que l'étude de sa pensée est tellement 


attrayante, et tellement difficile. Plus difficile encore 
qu'attrayante, à en juger par la bibliographie keplé- 
rienne : il n’est, en effet, un secret pour personne que 
nous manquons d’une étude exhaustive de Kepler (1) ; 
lacune assez grave, car Kepler n’est pas seulement un 
génie de tout premier ordre, et qui a marqué d’une 
empreinte profonde tous les domaines du savoir auxquels 
il a touché — mathématiques, optique, astronomie, — 
c'est encore un esprit qui a exercé sur le développement 
de la science une influence décisive : sans Kepler, sans 
le travail acharné auquel il s’est livré, sans ses années de 
calculs ennuyeux et pénibles, le progrès de l’astronomie 
aurait été retardé d’un siècle ; sans Kepler il n’y aurait 
pas eu de Newton. 


Or, ces calculs, ce travail que personne n'aurait fait 
à sa place, car personne, parmi ses contemporains, 
n'en comprenait l'importance, Kepler les aurait-il 
entrepris si, pour le soutenir dans son isolement, la 


passion scientifique de l’astronome n’était doublée 


par l’ardeur du métaphysicien et même par la foi du 
croyant ? | 


* 
* * 


Je ne vais pas, bien entendu, essayer d’examiner ici 
l'ensemble de l’œuvre scientifique de Kepler ; je m'en 
tiendrai à celle de l’astronome, œuvre dont le sens, et 


(1) Il existe, en revanche, une excellente biographie de Kepler : 
Max Caspar, Johannes Kepler, in-8°, p. 479, Sutigart, W. Kohl- 
hammer, 1950, 


fur | ŒUVRE ASTRONOMIQUE DE KEPLER PET Ge DE 


4 l'inspiration orne, consiste, rt Kabies Fine, PS 
dans la substitution d’une « philosophie » où d’une 

Ë « physique céleste », à la « théologie » ou à la «métaphy- 
- sique» d’Aristote; dans la démonstration que cette 
« physique céleste » est à élaborer par la géométrie et le * 

- calcul ; et dans la preuve que «la physique céleste » et 
«la physique terrestre » ne font pas deux « Re à » 
mais une seule. 


‘4 C’est là, on le voit bien, un bouleversement total de 

- la structure, et du sens, traditionnellement attribué à la 
science des astres, et la question se pose nécessairement : 
comment Kepler en est-il arrivé à prendre cette ithtaass 
si profondément révolutionnaire ? On pourrait essayer 

. de répondre : Kepler s’est demandé — ce que personne 

- n’avait fait avant lui — a quo moventur pee 
_ qu'est-ce qui fait marcher les planètes ? 


4 En effet, pour l’astronomie médiévale et antique, ce TES 
_ problème — qui paraît pourtant assez naturel — ne se à ; 
pose pas; ou, si on préfère, il est résolu avant d’être 
_ posé. C’est que, dans la conception cosmologique tradi- 
_ tionnelle, les planètes ne se meuvent pas en tant que 
telles, mais sont mues par — ou avec — les sphères et. 
_ les orbes célestes dans lesquels elles sont enchassées. 
Quant aux sphères, faites d’une matière tout à fait Ÿ F 
particulière, impondérable et n’opposant aucune résis- 
* tance au mouvement — surtout au mouvement circulaire 2e SR 
3 — elles sont mues par leurs propres natures, ou encore 4 
par des «âmes » ou des «intelligences » qui leur sont 
= attachées. Les causes du mouvement sont, ici, des e 
causes transphysiques. 2e 20 Cu 


ee 


Pour l'astronomie mathématique, en revanche, le 

_ problème des causes du mouvement des planètes n’a 
aucun sens : les cercles et les sphères de cette astronomie 
es sont que des adjuvants des calculs et personne n’en 
d Par e Le pete Les RENE célestes 
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L'avènement de l’astronomie copernicienne n’a rien, 
ou presque rien, changé à cet état de choses : le problème 
dynamique ne se pose pas, ou se pose à peine pour 
Copernic, car pour lui les planètes continuent à être 
transportées par les orbes célestes, qui tournent — 
comme la terre — en vertu, simplement, de leurs formes 
sphériques. Même Tycho Brahe et Giordano Bruno, 
qui ne croient plus aux sphères planétaires, ne se posent 
pas la question décisive : Tycho Brahe oscille entre la 
croyance aux âmes des planètes et l’attitude purement 
calculatrice ; Bruno, en revanche, adopte franchement 


la conception animiste. Kepler est le premier — et, 
jusqu’à Descartes, le seul — à demander une explication 
physique. 


La réponse que j’ai esquissée plus haut s’avère donc 
juste, mais la question se pose à nouveau : cette expli- 
cation, pourquoi Kepler la demande-t-il ? 


Je crois, pour ma part, qu'il le fait pour une raison 
hautement métaphysique, à savoir, parce qu’il divise 
le monde visible tout autrement que ne le font ses prédé- 
cesseurs. Il n’oppose, en effet, ni la Terre aux cieux, ni, 
malgré sa vénération du Soleil, ce dernier aux planètes. 
Il oppose, en bloc, le monde immobile (le Soleil (1), 
l’espace et les fixes) au monde mobile, qui comprend les 
planètes et la Terre, et qui, par là même, acquiert dans 
sa pensée une unité, et une similitude de nature et de 
structure, qui l’assujettissent aux mêmes lois physiques. 


En outre — mais là nous arrivons au fait psycholo- 
gique, à la structure même du génie keplérien, structure 
que l’on peut essayer de comprendre mais qu’il serait 
vain de vouloir expliquer — Kepler pose toujours des 
questions que personne d’autre ne pose, et cherche des 
réponses là où personne d'autre ne voit même pas de 
problèmes ; ceci parce qu’il est intimement convaincu 


(1) Cf. plus bas, pp. 77 et 89 ; le Soleil, d’ailleurs ne restera immobile 
qu'en tant qu occupant toujours la même place dans l'Univers ; mais 
tout en restant à sa place, il recevra un mouvement de rotation. 
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qu’à toute question raisonnable il doit y avoir une 
réponse. 


Aussi, tandis que tous ses prédécesseurs admettaient 
le donné cosmologique comme un fait dernier que l’on 
ne peut transcender, et tout au plus — Copernic — 
croyaient y découvrir un principe d’ordre intrinsèque (1), 
Kepler, hardiment, en cherche la raison sous-jacente. 
Le Cosmos, en effet, n’est pas un produit du hasard : 
il est une création de Dieu. Et Dieu, assurément, ne 
l’a pas créé temere, n'importe comment, mais au 
contraire, en se laissant guider par des considérations 
rationnelles et en se conformant à un plan architec- 
turalement parfait. Aussi Kepler estime-t-il parfaite 
. ment raisonnable de rechercher les principes architec- 
toniques qui ont déterminé la structure et la compo- 
sition du Cosmos, et de ne pas se borner, comme 
Copernic, à révéler le principe d’ordre du système solaire, — 
savoir que les planètes accomplissent leur circuit autour 
. du Soleil en un temps d'autant plus long qu’elles en 
sont davantâge éloignées, mais de se demander égale 
ment : pourquoi les planètes supérieures sont-elles plus | 
lentes que les planètes inférieures, et pourquoi y a-til 
_ un nombre déterminé, six et non pas quatre, onze où 
quatorze, de planètes ? , 


- Entendons-nous : ces pourquoi ne se rapportent pas 
_au but poursuivi par Dieu dans la création du monde; ke 
il ne s’agit pas de développer une cosmothéologie 
centrée sur les besoins de l’homme comme il y en eut 
beaucoup dans l’histoire ; il s’agit, tout au contraire, 
de découvrir en premier lieu les lois de structure ou, 
comme les appelle Kepler, les lois «archétypales» qui, 
dans l'esprit du Créateur, ont présidé à la création du 
monde, lois qui, pour Kepler, ne peuvent être que des 
lois mathématiques, et même, plus exactement, des lois 


4 _ (1) Copernic insiste fortement sur le caractère systématique de 
- l'Univers héliocentique, et Rheticus le fait autant — si ce n’est encore 
> davantage que son maître. Aucun d’eux ne s’enhardit cependantä en 


cl 


rechercher là raison. 


Eve 


ER + dt 


TORRES 


.. 2 


244 


de 1 ah ue sé JEU ESA D, 6 4 Le PARA V7 


(2 


74 L'ŒUVRE ASTRONOMIQUE DE KEPLER 


géométriques. Il s’agit, ensuite, de déterminer les moyens 
physiques (dynamiques) que l’architecte, ou l'ingénieur, 
divin, a employés pour faire tenir sa construction, ou 
faire marcher la machine. 

Entreprise nullement absurde, estime Kepler. Pour- 
quoi, en effet, un mathématicien terrestre ne serait-il 
pas capable de pénétrer la pensée du mathématicie 
divin ? | 

C’est cette attitude là que nous révèle le Mysterium 
Cosmographicum, le premier écrit de Kepler ; et c’est 


cette même attitude que nous retrouverons dans son’ 


dernier — ou avant dernier — grand ouvrage, le 
Harmonice Mundi (1). Il est pratiquement certain 
qu'elle a inspiré aussi tous les autres. 

*"+ ; 

Johann Kepler est né en 1571 à Weil, dans le Wur- 
temberg, et c’est à l’Université de Tubingue qu’il fit 
ses études. Il est intéressant de noter que, bien que, 
sous l'influence de son maître Michael Maestlin, il 
conçut un intérêt très vif pour l’astronomie, et l’étudia 
avec ardeur, ce n’est pas à cette science, c’est à la théo- 
logie qu’il entendait se consacrer en premier lieu. Mais, 
partisan acharné de la cosmologie copernicienne et 
assez peu conformiste dans ses conceptions religieuses, 
il fut très mal vu de l’orthodoxie luthérienne et dut 
renoncer à la carrière ecclésiastique ; comme, plus tard, 
à la carrière universitaire. Aussi accepta-t-il, en 1594, 
le double poste de professeur de mathématiques à 


l’école protestante de Graz et de mathématicien des 
Etats de Styrie. 


L'enseignement, d’un niveau assez bas, l’ennuyait. 
Les travaux auxquels sa charge de mathématicien des 


(1) Le Harmonice Mundi, paru en 1619 (à Linz), est, en quelque 
sorte encadré par l’Epitome Astronomiae Copernicanae dont la prairie 
rec parut en 1618, la seconde en 1620, et la troisième en 1621, 
es deux premières à Linz, la troisième à Francfort. 


cmt bre 


4 Etats l'obligeait — —— een . Enter et fibrication À 
- de «prognostications » — n'étaient guère plus réjouis- 
- santes. Mais ils lui laissaient le temps pour des recherches 
ne. personnelles, pour. la méditation enthousiaste sur la 
… structure du monde. Le M ysterium Cosmographicum (D. 

_qu’il écrivit en 1595 et que, grâce à l’aide de Maestlin, 
il publia en 1596, fut le fruit de ces méditations. % 


…. Le Mysterium Cosmographicum, qui contient en germe 
les grandes découvertes futures de Kepler, est une 
œuvre de jeunesse. Avec une confiance touchante et 
* naïve, Kepler s’y présente à nous tout entier ; la préface 
È TE l'ouvrage nous en explique le but, et nous donne, … 
en même temps, l’histoire de sa pensée (je Les 


Cher lecteur, nous dit-il, je me suis proposé de démontrer, 
dans ce petit livre, que Dieu, tout puissant et infiniment bon, 
. lors de la création de notre monde mobile et de la détermi- | 
_ nation de l’ordre des orbes célestes, à pris comme base de 
sa construction les cinq corps réguliers, qui ont joui d’une 
_ si grande célébrité, depuis Pytagore et Platon jusqu’à nos 
E jours ; et qu'il à adapté à à leur nature le nombre et la propor- 
h tion- des orbes, ainsi que les rapports des mouvements ? 
Le: _ célestes. a 


Mais avant îe t’en donner la démonstration. je voudrais | : ù 


È 
É. 
A 
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es Re Fr S 
_ Déjà à l’époque où, il y a six ans, , jai bénéficié de 
Héquentation du très ne maître Michael Maestlin, j 
_ senti combien la conception de la structure du mond 
admise jusqu'ici, était peu satisfaisante. Aussi ai-je con 
un La enthousiasme Lune Copernic, que mon maître a 


a) Le titre complet de cet ouvrage de Kepler est: Prodromus 
 Dissertationum Cosmographicarum  continéns  Mysterium  Cosmogra- 

phicum, De Admirabil Proportione Orbium Coelestium, Deque Causis 
bruns numert, ere pe motuumque periodicum genuinis el 
, Demonstratum, e regularia corpora geomeirica.… 
Anno MDXCVI. — Éje Si citerai d’après l’édition de Max Fs 
NES ue FH Werke, Bd I, München, TE 
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souvent mentionné dans ses cours, que non seulement ai-je 
maintes fois défendu ses vues dans les disputations avec les 
candidats [à la licence], mais que j’ai même composé une 
disputation tout entière pour défendre la thèse que le 
«premier mouvement » provenait de la rotation de la Terre 
[et non de celle des cieux]. Et j’y essayais déjà d’attribuer 
le mouvement du Soleil à la Terre en vertu de raisons phy- 
siques ou, si tu préfères, métaphysiques, comme Copernic 
l’a fait en vertu de raisons mathématiques. Et pour ce but 


’ai, petit à petit, réuni et mis ensemble, en les tirant partiel- 
Part des cours de Maestlin et, partiellement, en les 
concevant hardiment moi-même, tous les avantages mathé- 
matiques que [le système de] Copernic possède par rapport 
à [celui de] Ptolémée. 


La « disputation » de Kepler ne nous est pas parvenue, 
mais il est bien probable que les raisons par lesquelles 
Kepler-étudiant défendait l’astronomie copernicienne 
étaient déjà les mêmes que fait valoir le magistral 
premier chapitre du Mysterium Cosmographicum, dans 
lequel, beaucoup plus que ne le fait Copernic lui-même, 
Kepler insiste sur son caractère systématique, explicatif 
et rationnel. En effet, pour Kepler, la grande supériorité 
du système de Copernic, par rapport à celui de Ptolémée, 
ne consiste pas dans le fait d’avoir économisé quelques 
cercles et, par là, facilité les calculs. Il est dans le fait 
de pouvoir expliquer des choses qui, pour Ptolémée, ne 
sont que des données brutes de l’observation ; ainsi de 
pouvoir expliquer — et, par là même, supprimer — 
certaines irrégularités apparentes des mouvements 
planétaires — arrêts, rétrogradations — que Ptolémée 
est obligé d'accepter et que Copernic explique, et qu’il 
explique même fous, et en même temps, par un facteur 
unique, à savoir le mouvement de la Terre et la variation 
des rapports relatifs entre le lieu occupé par celle-ci 
sur son orbite, et ceux que les autres planètes occupent 
sur les leurs ; de pouvoir expliquer — ce que Ptolémée 
est incapable de faire — pourquoi les planètes inférieures 
ne peuvent jamais s'éloigner du Soleil et se mettre en 
opposition avec lui comme le font les planètes 
supérieures ; de pouvoir expliquer également — encore 


PF," mal y UE. is 
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quelque chose que Ptolémée est obligé d’accepter comme 
un simple fait — pourquoi, chez ces dernières, l’apogée 
est toujours en conjonction, et le périgée, toujours en 
opposition avec le Soleil ; pourquoi, dans les systèmes 
des cercles sur lesquels se meuvent les planètes, il y en 
a toujours un — le déférent des planètes inférieures et 
lépicycle des planètes supérieures — qui accomplit 
son circuit en même temps que le Soleil accomplit le 
sien ; en bref, pourquoi le Soleil joue un si grand rôle 
dans le système planétaire. Car, ainsi que Kepler le 
démontre avec une perspicacité admirable en présentant 
au lecteur des schémas géométriques des deux systèmes 
rivaux, il joue dans l’univers de Ptolémée un rôle aussi 

* grand — beaucoup plus grand même — que dans celui 
de Copernic. A cette différence près que, chez Ptolémée, 
ce rôle prééminent du Soleil n’est fondé sur rien, tandis 
que chez Copernic il l’est dans la structure même du 
système, qui substitue un ordre rationnel au désordr 
empirique de son prédécesseur. Lu 


L'ordre rationnel, voilà la grande préoccupation de 
Kepler ; aussi ne sommes nous pas trop étonnés en 
3 apprenant (1): 


Qu'il y avait trois choses surtout dont, sans me lasser, 
je recherchais les causes, à savoir : le nombre, les dimensions 
et les mouvements des orbites. Ce qui m’incitait à chercher 
à les découvrir, c’est l’admirable correspondance des choses 
immobiles, à savoir, du Soleil, des étoiles fixes et de l’espace 
intermédiaire, avec Dieu le Père, le Fils et l'Esprit Saint, 
4 analogie que je vais développer plus à loisir dans ma Cosmo- 
+ graphie. Or, puisque les choses immobiles se comportaient 
; de la sorte, je ne doutais pas que les mobiles étaient régies 

par une harmonie correspondante. 


Curieux raisonnement qui appuie la recherche d’une 
» oi mathématique régissant les mouvements planétaires 
sur la découverte d’une correspondance admirable entre 
le Cosmos et la Trinité Créatrice ! Mais ne nous en éton- 


s pat) Mysterium Cosmographicum, p. 9. Cf. plus bas, p. 89. 


D. 
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nons pas trop : la marche de la pensée humaine — même 
de la pensée scientifique — ne suit que rarement les 
lois prescrites par la logique pure, et les grandes décou- 
vertes se trouvent bien souvent au bout de détours 
assez extravagants. 


J’ai tout d’abord, poursuit Kepler (1), fait un essai avec 
les nombres, c’est-à-dire j’ai essayé de voir si, par hasard, 
un orbe n’était pas le double, le triple, le quadruple d’un 
autre ; de voir également si, à défaut d’un tel rapport entre 
les orbes eux-mêmes, ce rapport ne se trouverait pas entre 
leurs différences. 


En vain. Aussi Kepler nous dit-il avoir 


perdu beaucoup de temps à ce travail, à ce jeu avec les 
nombres. Car je n’ai trouvé aucune régularité ni dans le 
rapport des orbes eux-mêmes, ni dans ceux de leurs diffé- 
rences. 


Kepler toutefois ne se décourage pas ; car, nous dit-il, 


ce qui, en dehors d’autres raisons dont je parlerai plus 
tard, me donna toujours espoir et consolation, c’est la 
constatation que le mouvement semblait toujours suivre 
la distance, et que partout où entre les orbes se montrait 
un grand saut, un saut analogue apparaissait aussi dans les 
mouvements. Car, me disais-je, si dans les orbes Dieu a 
fait ro les mouvements aux distances, il à certai- 
nement dù faire correspondre -les distances elles-mêmes à 
quelque chose d’autre. | 


Or, comme sur cette voie je n’arrivais pas au but, j’en 
vins à tenter un moyen étonnamment hardi. J’introduisis 
entre Jupiter et Mars, ainsi qu’entre Venus et Mercure, 
deux nouvelles planètes, invisibles par suite de leur petitesse, 
et je leur attribuais des temps de révolution. 


Moyen hardi, en effet, mais qui, hélas, ne mena pas 
au but, car 


même si, par ce moyen, on réussissait à établir une porpor- 
tion [entre la dimension des orbes], le calcul n’arrivait 
jamais à un terme. Il n’en résultait aucunement un nombre 
déterminé d’astres mobiles, ni vers les fixes, ni vers le Soleil, 


(1) Ibid, p. 10. 


: l'infini, il s ’ensuivait de, pour que ut 1e ie à 
correspondantes aux termes de la relation fussent 
occupées, il eut fallu loger entre Mercure et le Soleil ; 
une infinité d’orbes de plus en plus petits. 


On pourrait, sans doute, renoncer à ces constructions, + 
-et essayer de déduire le nombre des planètes en se. 
fondant sur les vertus des nombres purs. Mais Kepler, f 
4 tout pythagoricien qu'il soit, ne l’est pas assez pour 
- accepter une solution de ce genre. Pour lui ce ne sont 
4 pas les rapports de nombres purs, mais ceux des figures 
4 qui forment la clef de la structure du monde. Son 
4 _ Dieu, pourrait-on dire, n’est pas arithmologue, il ci E5E 
n. _ géomètre. Aussi estime-t-il (1) : D , 


ai "à é LA 


Qu'il n’y à pas de nombre d’une Herteution telle que Ton À 
puisse en déduire que le nombre des planètes soit justement ASS 

tel et non un autre, ou qu’elles ne soient pas infiniment ï à 
nombreuses. Car si Rheticus, dans sa Narration, déduit re 

__ nombre des orbres du caractère sacré du nombre six, cette 
__ conclusion me paraît peu probable (2). En effet, lorsque l’or 
- parle de la structure de l'Univers, on ne doit pas appuyer # 
sa démonstration sur des nombres qui n’ont reçu une valeur 
RSR que de choses engendrées après. la création \g 
du monde. : MN 


un res are et Démo ie premier nombre mn t 
3 he valeur est insuffisante pour servir de fondemen 
__ à la décision divine de ne créer que six planètes. 

_ au contraire, c’est du fait de cette création que 
; nombre six acquiert sa valeur exceptionnelle. Dieu, par 
ee conséquent, à dû se fonder sur autre chose, à savoir 
en sur NS rires structurels + à la création. A 


… 


RGIUS J OAGHIMUS AnehCUs De Libris Revolutionum 
a (JOHANNES ARR Gesammelte Werke, V. I, p. pie 
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La tentative d'exprimer le rapport entre les distances 
des planètes (à partir du Soleil) et leurs mouvements 
(temps de circonvolution), ou, plus exactement, entre 
leurs distances et leurs forces motrices, au moyen de 
relations trigonométriques, ne mène pas, non plus, au 
but désiré. En effet, la construction imaginée par Kepler 
prend pour base un quadrant sur l’un des côtés duquel 
— côté représentant le rayon de l'Univers depuis le 
Soleil jusqu'aux étoiles fixes — sont marquées les 
places des planètes. Or, il manque à Kepler une donnée 
essentielle, à savoir, la Valeur du rayon. De plus, la 
construction, si elle donne une force motrice nulle aux 
fixes, en donne une infinie au Soleil (1). 


Kepler finit par comprendre qu'il avait fait fausse 
route. Mais nous, qui connaissons la suite, nous ne 
pouvons pas ne pas reconnaître dans ses efforts infruc- 
tueux et persistants l'inspiration qui le mènera aux 


(1) Mysterium Cosmographicum, p. 11. 


trouvées dix et ne ans 1 plus tard: la Rte 

de la variation de la force motrice agissant sur les corps … 
célestes en fonction de leur distance à partir du Soleil, $ 
_ la recherche d’une solution mathématique déterminée, tic 
liant entre elles les distances et les temps de circonvo- Je 
lution. AS 


L'exploration de ces routes qui ne menaient à rien. 
avait coûté à Kepler beaucoup de temps et de peine. 
Maïs, encore une fois, les efforts déployés ne furent pas 
- inutiles. C’est à travers les erreurs que l'esprit se dirige 
._ vers la vérité (1). | 


FAI "avais nn à ce ail difficile l'été presque “tout 
__ entier, poursuit- -il son récit. Enfin j’en arrivai à me rappro- 
_ cher de la vérité à l’occasion d’une chose de peu d’impor- 

tance. Je crois que c’est par un don de la Providence divin 
que je reçus tout d’un coup ce ‘que, auparavant, je ne pus 
obtenir par tout mon travail ; je le crois d'autant plus q 
je ne cessais de prier Dieu de me faire réussir dans mon 
_ entreprise, au Cas, notamment, où Copernic aurait Ses 

> Ja vérité. NE LD 


EE HS Or, Jorique le 19 juillet 1595 je voulus oran à mes 

__ auditeurs comment les grandes conjonctions sautent par 
. dessus les huit signes [du Zodiaque], et passent successi- 
_ vement d’un trigone à un autre, je dessinais dans un cercl og 
_ une grande quantité de triangles [si l’on peut les nomme 
ainsi] de telle façon que la fin de l’un formait toujours 1 
commencement du suivant (tu le vois à la figure oint 
des conjonctions de Jupiter et de Saturne). Or, les poin 
3 dans lesquels les triangles se coupent déterminent un pe 
“cercle ; car le rayon d’un cercle inscrit à un tel triangle es 
ls moitié du rayon du cercle circonscrit. Le rapport e 
les deux cercles était, pour l’œil, tout à fait semblable 


et le triangle est la première des figures géométriques 
comme Saturne et Jupiter sont les premières planètes 
’essayai aussitôt [de déterminer] à l’aide d’un carré 1 
distance, celle [qui se trouve] entre Mars et J upiter, 
l’un pentagone la troisième, à l'aide d’un ROxAeOR ki 
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Ce fut, encore une fois, un échec. Malgré tous ses 
efforts pour les y retrouver — et, nous dit Kepler, 
«je n’en finirais pas si je voulais tout raconter en détail » 
— les distances séparant les planètes ne reflétaient pas 
les rapports des figures géométriques hiérarchiquement 


XISSS 
RES 
Ed D = 


SS 
SS 
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Î 
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ordonnées selon le nombre de leurs angles. La pensée 
du divin géomètre n’avait pas, de toute évidence, suivi 
un principe aussi simple que cela (1). 


La fin de cet essai malheureux fut en même temps le 
début d’un dernier, heureux [essai]. Je vis, en effet, que sur 
cette voie, si je voulais suivre l’ordre des figures, je n’arri- 
verai jamais au Soleil, et que je ne trouverai jamais de 
raison pourquoi il devrait y avoir six planètes plutôt que 
vingt ou cent. Toutefois les figures me plurent, car c’étaient: 
bien des quantités, et donc quelque chose qui était là avant 
que le ciel ne fût, car la quantité est créée au début, ensemble 
avec les corps, et le Soleil au deuxième jour [seulement]. 


(1) Ibid, p. 12. 
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Or, me dis-je, si pour la grandeur et les rapports des six 
orbes admis par Copernic pouvaient se trouver cinq figures 
[particulières] parmi l’infinité des autres, on obtiendrait ce 
que l’on cherche. Puis j’avançai encore. Qu'est-ce que les 
figures planes ont-elles à faire avec des orbes corporels ? 
Il faudrait plutôt recourir aux corps solides. 


Voici, cher lecteur, tu as là ma découverte et la matière 
de tout mon petit livre ! Car si on le dit à quelqu’un qui 
connaît tant soit peu la géométrie, il pense immédiatement 
aux cinq Corps réguliers, avec les rapports de leurs sphères 
circonscrites et inscrites. 5 


Kepler, désormais, ne doute plus du succès. Qui ne 
sait, en effet, qu’il n’y a que cinq corps réguliers et qu’il 
ne peut y en avoir davantage ? Cinq corps, c’est-à-dire 
six orbes tout au plus. Sans doute faudra-t-il encore 
beaucoup de travail pour déterminer — en comparant Fe 
les distances calculées avec les distances réelles — l’ordre  … 
dans lequel ces corps doivent être emboîtés les uns dans = 
___ les autres — et, l’ayant fait, expliquer la convenance 
de cet ordre (1). Mais la solution du problème du nombre 0 

déterminé des planètes apporte à Kepler l'assurance 
qu’il est, enfin, sur la bonne voie. En outre, le principe 
même de la solution paraît éminemment raisonnable 
_ et digne d’avoir été adopté par l’architecte divin. En 
effet, qu'est-ce que les nombres abstraits, ou les lignes, 
ou les figures planes, ont-elles à faire dans la construc- 
tion d’un nombre corporel ? N’est-il pas évident qu'il . 

_ ne peut s’y agir que de corps ? SA £ 
Aussi, s'adressant à son lecteur, Kepler écrit-il (2) 


24 
>) 
CA 


La Terre est la mesure de tous les autres orbes. Circonscris 
_ lui un Dodécaèdre, la sphère qui l’entoure est-celle de Mars ; 
_ circonscris à l’orbe de Mars un Tétraèdre [pyramide]: la 
- sphère qui l’entoure est Jupiter. A l’orbe de Jupiter circons- 
cris un Cube: la sphère qui l’entoure est Saturne. Place 


(1) Kepler estime qu’il est convenable que le corps le plus régulier — | 
le cube — soit celui qui suit immédiatement la sphère des fixes, et 
qu'il soit, à son tour, suivi par le tetraëèdre ; C£. les cap. IV à VII 
| pe 30 à 36). | | HSE 

. (2) Mysterium Cosmographicum, p. 18. | R: 


%X Sphère de Saturne, 
Cube, 
: Sphère de Jupiter, 
Tétraèdre, 
‘€ Sphère de Mars, 
6 Dodécaèdre, 


PLANCHE XIX 


SE 
RE 


n Orbite de la Terre, 
Ô Icosaèdre, 

t Sphère de Vénus, 
% Octaèdre, 

À Sphère de Mercure, 


ef 


+ 0hé nm CR 00 Cie DRE dues 6 N 


F Soleil, Milieu, centre immobile” 
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E- 2 Dre dans l’orbe de la ne un Too la sphère 
_ qui lui est inscrite est Vénus ; place dans l’orbe de Venus 
; un Octaèdre : la sphère qui lui est inscrite est Mercure. 


Tu as là la raison du nombre des PRE 


_Kepler, assurément, ne se dissimule pas que laccori 
centre sa construction et les données astronomiques, 
c’est-à-dire l’accord entre les distances calculées à l’aide 
de son schéma et celles que nous livre Lébeerv at 
| n'est qu’approximatif, et même très approximatif. 
: È _ Mais les données astronomiques ne sont, elles-mêmes, … j 
_qu ‘approximatives : : les tables astronomiques ne sont 
rien moins que précises et les divergences, entre elles, : 
= sont très considérables, aussi considérables que celles 

_ que ‘révèle leur comparaison avec des observations 
actuelles. Aussi espère-t-il que les progrès de l’astro- 
nomie, notamment les travaux de Tycho Brahe, permet- 
tront une adaptation plus PE de sa these au réel. Ë 


CU: 
(ca 


sb sd or 


À du Lt 7 
ra di 
LR % 


w 


EL 
A 


* 
RE LME À 
7 


On ne m’ en voudra pas, je l'espère, des longues | À 
citations du Mysterium Cosmographicum qui nous à 
_ peignent si bien la mentalité de Kepler (ni de celles que 
je vais donner par la suite : les œuvres de Kepler n ont. 
jamais été traduites en français, et aucune analyse ne 

_ remplace l'impact direct du texte). Cette mentalité nous 
paraîtra bien étrange et le raisonnement qu’elle ins 
F fantaisiste, et peut-être même insensé. Pourtant 
ee faite de Ja vInHon- — & ee Rue 


me 
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D et PE la structure Le ane Solète 

comme un fait brut et dernier ? Ne faut-il pas, au 
contraire, chercher les lois qui déterminent cette struc- 
ture et en expliquent, le cas échéant, la stabilité ? me 
t-il pas de plus en plus vraisemblable que le système 
ire n’est pas constitué lemere, n importe comment, 


ct — copine nous le Re la curieuse a Fee 
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débris, d’une planète cassée — que les planètes ne 
peuvent pas, du moins pour longtemps, se trouver 
placées n'importe où ? 

Mais revenons au Mysterium Cosmographicum, dont 
nous n’avons pas encore — bien loin de là — épuisé 
l'intérêt. Nous avons vu que Kepler, dès le début, dès 
le temps où, élève de Maestlin, il s’appliquaït à défendre 
l'astronomie copernicienne dans des disputations 
publiques, s'était efforcé de substituer une conception 
dynamique à celle, purement cinématique, de la tradition 
— et de Copernic — et de démontrer la supériorité des 
conceptions nouvelles du point de vue non seulement 
mathématique, mais aussi physique ; nous l’avons vu 
aussi cherchant à déterminer, en fonction de la distance, 
la variation de la force motrice mouvant les planètes. 
Aussi, dans le Mysterium Cosmographicum, ne se borne- 
t-il pas à la recherche des lois structurelles, « archéty- 
pales », du Cosmos, mais il se livre aussi à la recherche 
des causes — physiques ou transphysiques — qui 
animent ses mouvements et qui nous expliquent 
pourquoi les planètes vont d'autant moins vite qu’elles 
sont plus loin (du Soleil). 

A l’époque de Kepler les seules «forces motrices » que 
- l'on pouvait admettre agir dans les cieux étaient des 
forces « animales », non des forces « matérielles ». Kepler 
n'en disconvient pas ; pas encore (il nous dira plus 
tard (1) qu’il avait adopté cette doctrine sous l'influence 
de Joseph Scaliger) ; mais ce qui l’intéresse, ce n’est 
pas la nature, c’est la puissance des moteurs ou des 
forces motrices en question. Aussi nous dit-il dans le 
chapitre du Mysterium Cosmographicum spécialement 


consacré au problème des rapports entre les mouvements 
et les orbes (2): 


Mais, si nous voulons espérer nous rapprocher davantage 
de la vérité et trouver une loi [égalité] quelconque dans ces 


(1) Dans la deuxième édition du Mysterium Cosmographicum qu'il 
fera paraître, avec de nombreuses notes et corrections, en 1621. 


(2) Mysterium Cosmographicum, cap. XX, p. 70. 


< 
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rapports, nous devons accepter une des deux assertions 
suivantes : ou bien les âmes mouvantes sont d'autant plus. 
- faibles qu’elles sont plus éloignées du Soleil, ou bien il n’y 
- à qu’une seule âme mouvante au centre de tous les orbes, 
à c’est-à-dire dans le Soleil, âme qui meut plus fortement les 
planètes qui sont près de lui, et moins fortement celles qui 
sont plus loin, en raison de la grande distance et de l’affai- 
_blissement de la force qui y est liée. De même donc quela 
source de la lumière se trouve dans le Soleil et que c’est dans 
3 le lieu du Soleil, c’est-à-dire au centre du monde, que se 
trouve l’origine des orbes, de même c’est du Soleil que 
+ proviennent la vie, le mouvement et l’âme du monde. Aux 
__ étoiles fixes appartient dans cet ordre [du monde] le repos, 
- aux planètes une activité médiocre, mais au Soleil la première 
| et propre activité, qui est incomparablement plus impor- 
- tante que les activités plus petites de toutes les autres 
- choses, dans la mesure même où le Soleil, par la splendeur 
de son apparence, par l’efficacité de sa puissance. par Là 
gloire de sa lumière, surpasse de loin tout le reste. se 


ARE ET SE ee ou 
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E Le rapprochement avec la lumière ne doit pas nous 
- induire en erreur : la force motrice qui émane du Soleil 
..— Kepler, il est clair, penche pour la seconde des DR 
_ — possibilités qu’il évoque — ne s’atténue pas dans la 
même proportion que celle-ci, mais — et ce sera la 
_ doctrine constante de Kepler — proportionnellement à 
la distance qui sépare l’orbe, ou la planète en question, 
du Soleil (1). La solution du problème des mouvements 
__ planétaires apparaît donc très simple : les planètes vont 
d'autant moins vite qu’elles sont plus éloignées du Soleil 
- parce que la force qui les meut est d’autant plus faible. 
__ Mais, en même temps, elles ont à accomplir des circuits 
d'autant plus longs, « ce pourquoi la distance plus grande 
du Soleil agit pour ainsi dire deux fois pour allonger le 
_ temps de la circonvolution et, inversement, la moitié 


TNT 


(1) La conception keplérienne du mouvement — en dernière analyse 
c’est celle d’Aristote — exige une force motrice proportionnelle à la 
vitesse (et non à l'accélération) du mobile, Une force motrice qui 

_s’affaibhirait comme la lumière, c’est-à-dire, ainsi que Kepler l'a 
établi lui-même, en proportion inverse du carré de la distance de sa 
source, serait trop faible pour poor donner aux planètes les vitesses 

_ réellement observées ; cf. mes Etudes Galiléennes, III, Paris, Hermann, 

D 271990. LA er 
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de l’accroissement des temps de la circonvolution est 
proportionnelle à l’accroissement de la distance. » Ainsi, 
par exemple, les temps dans lesquels Mercure et Venus 
accomplissent leurs circuits sont égaux à 88 et 
224 2/3 jours ; la moitié de la différence de ces temps est 
68 1/3 ; par conséquent les distances (du Soleil) de 
Mercure et de Venus sont dans la proportion de 88 à 
156 1/3 (88+68 1/3) et ainsi de suite. 


* 
+ *% 


En fait, la conception du monde de Kepler se trouve 
fixée dès ce moment (1). Sans doute subira-t-elle des 


modifications, et même de fort importantes : les sphères 


et les cercles disparaîtront de la structure du Cosmos, 
la notion — temporelle — de l’harmonie musicale 
viendra supplémenter celle, purement spatiale, de 
l’emboîtement des corps réguliers (2), la force « animale » 
sera remplacée par des forces «matérielles» (3), le 
Soleil, cessant d’être entièrement immobile va tourner 
sur son axe, mais, dans ses grandes lignes, elle restera 
celle que nous venons d’exposer, et que résume d’une 
matière saisissante une lettre de Kepler à son maître 
Maestlin (3 octobre 1595): 


Dieu à créé les corps du monde [les planètes] en un nombre 
déterminé. Mais le nombre est quelque chose que nous 
empruntons aux quantités géométriques. Parmi les corps 
géométriques il y en a six qui sont particulièrement distin- 
gués, à savoir : la sphère et les cinq corps réguliers. La forme 
sphérique convient au ciel extérieur. En effet, le monde est 
double : mobile et immobile. L’un est image de l’essence 
divine considérée en elle-même, l’autre est l’image de Dieu 


(1) Ainsi rééditera-t-il son Mysterium Cosmographicum en 1621. 


(2) La conception. musicale est, d’ailleurs, déjà présente dans le 
Mystericum Cosmographicum ; cf. cap. XII, pp. 39 sq. 

@ Cf. plus bas, pp. 97 sq. Dans son Tertius Interveniens (n° 51), 
Kepler nous dit que les planètes sont des aimants et sont poussées 
autour du Soleil par des forces magnétiques, mais que le Soleil seul 
est vivant (Opera Omnia, éd. Frisch, I, p. 554) ; l'identification des forces 
ve et des forces mouvantes n’est cependant pas totale ; 


Kepler dit bien que les planètes sont mues per speciem immateriatam 
sohs (Ib. p. 590). 


4 
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en tant que Créateur. Le [ligne] courbe est dans un rapport 
naturel avec Dieu ; la [ligne] droite, avec la créature. Ainsi 
la triplicité se révèle dans la sphère : surface, point central, 
intervalle. De même dans le monde immobile : les étoiles 
fixes, le Soleil et l’éther ; et dans la Trinité: Père, Fils, 
Esprit Saint. ER PRET FA RAI 
Le monde mobile est à rapporter aux cinq corps simples, 
limités par des surfaces planes. Si on les considère comme des 
…._ bornes, elles ne déterminent pas plus de six choses. Ce 
pourquoi il y à six planètes qui tournent autour du Soleil. 
Or done, le Soleil, qui se tient au milieu des planètes, immo- 
_ bile lui-même, et qui est néanmoins source de mouvement, | 
_ offre l’image de Dieu le Père, le Créateur. Et comme le Père 
Créateur est dans le Fils, de même le Soleil est le mouvant 
_ au milieu des étoiles fixes. Car si les fixes ne créaient pas 
un espace par leur immobilité, rien ne pourrait être mû. 
- Mais le Soleil répand [et confère] la puissance motrice à 


l'esprit ou en vertu de son esprit. KE 


- Encore une fois, les conceptions keplériennes peuvent a 
E nous paraître bizarres et absurdes. IL est toutefois 
incontestable que c’est cette assimilation curieuse — 
_ inspirée sans doute par Nicolas de Cues (1) — de la 

sphère, du monde et de la Trinité créatrice qui a guidé 


_ autant qu'architectonique, du Cosmos, et par là à 
… apporter au système astronomique de Copernic, sa 
= première, et très importante, modification (2). rss 


3 - (1) Divinus mihi Cusanus dit ue Myst. Cosm., cap. IT, p. 23. 
- Sur les rapports entre Kepler et Nicolas de Cues, cf, D. MAHNKE, 
É = Unendliche Sphaere und Allmüttelpunct, Halle, Niemeyer, 1937. 

(2) Cette modification — le déplacement du centre commun des 

_ orbes planétaires du centre de l’orbe de la Terre dans le corps du S 
4 _ Soleil — fait perdre au système de Copernic son plus grand avantage 
cinématique, à savoir, la suppression des «équants », c’est-à-dire, des 
points, excentriques par rapport aux centres des orbes planétaires, 
_ par rapport auxquels les planètes, tout en se mouvant avec une vitesse 

_ variable sur leur orbe, possèdent une vitesse angulaire constante. 
_ En effet, en référant les mouvements planétaires — et celui de la Terre 
_ — au Soleil, Kepler est obligé de réintroduire cette notion dont, selon 


mot de Rheticus, Copernic avait « libéré » l’astronomie. 
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En effet, dans le système astronomique de Copernic, 
le Soleil se trouve bien au centre du monde, mais, prati- 
quement, ou du moins techniquement, il n’y joue aucun 
rôle. Il éclaire l'Univers, et c’est tout. Les mouvements 
des planètes ne sont pas rapportés au Soleil mais — 
Kepler remarquera : «afin de ne pas trop s’écarter 
des conceptions de Ptolémée » — au centre de l’orbe de 
la Terre (1). Il est vrai, sans doute, que ce centre, 
excentrique par rapport au Soleil, est lui-même placé 
sur un épicycle, dont le centre, à son tour, exécute 
autour du Soleil un mouvement circulaire ; maïs ces 
deux mouvements sont beaucoup trop lents (l’épicycle 
de l’orbe terrestre accomplit un circuit en 3434 ans, 
et son déférent en 50.000 ; ils ne sont, d’ailleurs, admis 
par Copernic que pour expliquer certaines divergences 
entre les tables anciennes et les tables modernes) pour 
apparaître dans les calculs et affecter d’une manière 
quelconque le mécanisme des mouvements planétaires. 
Aussi, si l'Univers de Copernic est héliocentrique, son 
astronomie ne l’est aucunement, et si, comme Kepler 
l’a montré, le Soleil joue dans l’Univers de Ptolémée 
un rôle aussi important que dans celui de Copernic, 
en revanche, la Terre, dans le système astronomique de 
Copernic, joue un rôle à peine moins important que dans 
celui de Ptolémée. C’est Kepler, en rapportant les 
mouvements planétaires au Soleil — et non au centre 
de l’orbe terrestre — qui a rendu héliocentrique non 
seulement l'Univers, mais aussi son astronomie. 


Or, s’il l’a fait, s’il a transféré dans «le corps du 
Soleil » l’origine, c’est-à-dire le centre des orbes plané- 
taires, c’est parce que c’étaient les distances à partir 
du Soleil — et non à partir d’un point imaginaire — 
qui pouvaient, raisonnablement, jouer un rôle dans le 
plan architectonique de l'Univers, et que c’est seulement 
dans « le corps du Soleil » que pouvait être placée l’origine 


(1) C’est pour cela justement que Copernic n’a plus besoin d’équants : 


pe de la Terre tourne d’une manière uniforme autour de son propre 
centre. 
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- — ou la source — de cette force ou «vigueur » motrice 
qui lui conférait son unité dynamique. | 


eau 


% 
+ 


_ C’est à la précision de la nature de cette force, plus 

exactement, à la substitution d’une force physique, 
quasi magnétique, à la force «animale » du Mysterium 
Cosmographicum, et à la détermination des lois mathé- 
matiques strictes qui régissent son action, autant qu'à 
_ l’utilisation des données d'observation que lui fournira 
l’œuvre de Tycho Brahe, que sera consacrée l’Astronomia 
Nova. ; ï 


Douze ans séparent l’Astronomia Nova (parue en 
1609) du Mysterium Cosmographicum. Douze ans pleins 
d'événements et gros de découvertes. Le Mysterium, 
malgré l'adhésion enthousiaste de Maestlin qui en 
_ assura, et en surveilla, l'impression (en 1596) en publiant, 
_ au surplus, dans le même volume, une réédition de la 

Narratio Prima de Georg Joachim Rheticus (1), ne fut 
_ pas un succès. Toutefois — et ceci aura une grande 

importance par la suite — il attira sur Kepler l’attention 
du grand astronome danois Tycho Brahe, qui invita 
.  Kepler (en avril 1598) à se joindre à lui à Uraniborg. 
_ Malgré le grand intérêt que l'accès aux matériaux 
réunis par Brahe présentait pour lui, Kepler, cette 
fois-ci, n’accepta pas l'offre (2). Mais en cette même 
_ année 1598, la contre-réformation atteint Graz. Les 
= professeurs protestants (édit du 28 novembre 1598) sont 
chassés. Kepler qui, entre temps, s'était marié, parvintà 
se maintenir pendant quelque temps dans ses fonctions 
de mathématicien provincial. Pas pour longtemps; 


£ 
: _ (1) La Narratio Prima de G. J. Rheticus fut publiée en 1540, LR 
- Dantzig; une seconde édition parut en 1541, à Bâle; une troisième, 
en 1566, comme do ce à la seconde édition du 
De Revolutionibus de Copernic (à Bâle également). ee 
(2) Kepler craignait que le désaccord fondamental sur le mouvement 
_ de là Terre empêcherait sa collaboration avec Tycho Brahe, 
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chassé à son tour il fut, en 1601, privé définitivement de 
sa charge. Ses efforts d’obtenir un poste à l’Université de 
Tubingue n’aboutirent pas. Les autorités exigèrent de 
lui la signature d’une formule ultra-orthodoxe portant 
condamnation de tous ceux qui s’écartent d’un cheveu 


de la bonne doctrine luthérienne. Kepler refuse — il 


refusera toujours de porter condamnation sur ceux qui 
donnaient un tour personnel à leur religion. Par bonheur 
pour lui — et pour nous — Tycho Brahe qui, entre temps 
avait quitté le Danemark (en 1599) et était arrivé à 
Prague où il fut, en 1600, nommé par l'Empereur 
Rudolf II son mathématicien impérial, lui renouvela 
son offre. Cette fois-ci Kepler l’accepta. En 1601 il fut 
nommé par l'Empereur adjoint de Tycho Brahe, et 
lorsque cette même année 1601 Tycho Brahe mourut, il 
lui succéda dans sa charge de mathématicien impérial. 


Le but qu'avait poursuivi Tycho Brahe pendant toute 
sa vie, et pour lequel il avait réuni. une masse énorme 
d'observations d’une précision inconnue jusqu’à lui, 
était la constitution de nouvelles tables célestes pour 
remplacer aussi bien les Tables Alphonsines, vieilles de 
plusieurs siècles, que les Tables Prussiennes (1) toutes 
récentes, mais aussi peu exactes les unes que les autres (2). 
Et la tâche qu'il assigna à Kepler lorsque celui-ci se 
joignit à son équipe fut l'élaboration de la théorie des 
mouvements de la planète Mars : décision dans laquelle 
Kepler verra plus tard une intervention de la Providence. 
Car si c'était le travail le plus dur et le plus difficile — 
les mouvements de Mars ont toujours fait le désespoir 
des astronomes — ce fut aussi celui qui, seul, pouvait 
l’amener à sa grande découverte, celle de l’ellipticité des 
trajectoires planétaires. En effet, de toutes les orbites 


planétaires, celle de Mars est la plus excentrique : c'est : 


même la seule dont l’excentricité soit suffisamment 


(1) Tabulae Pruthenicae, publiées par Erasmus Reinhold en 1551. 


(2) Cf.-plus bas, pp. 103 sq. Kepler finira par constituer ces tables 
qu'il publiera en 1627 (à Ulm), sous le titre de Tabulae Rudolphinae. 


hs Les more ir fr) 


(és Lodel 


©) pour qu ‘elle apDaraîsee ere s a 
, _ d'observation de l’astronomie pré-galiléenne, et même 
. pré-tychobrahienne. C’est pour cela justement que-sa 
_ description au moyen de mouvements circulaires était 
tellement difficile ; en fait, ainsi que le constatera Kepler, 
_ elle était impossible, pour Ptolémée aussi bien que pour 
__ Tycho Brahe, ou pour Copernic. 


En assignant à Kepler la tâche d'étudier les mouve- 
_ ments de la planète Mars, Tycho Brahe, toutefois, ne 
- lui laissa pas les mains libres. Il lui demanda — etil 
.  renouvela cette demande sur son lit de mort — de les 
… traiter selon ses principes à lui, Tycho Brahe, et non 
selon les siens propres, c ’est-à-dire ceux de Copernic. 
_  Kepler, sans s’y conformer entièrement, accomplit son 
_ désir. Fra 
C’est ce qui en ttne — en partie du moins — le carac- | 
tère insolite de l’Astronomia Nova et sa très grande 
difficulté. C’est de là également que provient son intérêt 
. exceptionnel. C’est que dans ce livre, unique parmi les” 
- grands classiques de la science, livre où tous les problèmes Es 
# astronomiques sont traïtés trois fois —et même quatre— 
à la manière de Ptolémée, de Tycho Brahe, de Copernic, * 
É € finalement de Kepler lui-même, Kepler ne se borne “ | 
_ pas — comme le firent Copernic et Newton — à nous 
_ exposer les résultats acquis : il nous raconte en même 
_ temps — ainsi qu'il le fit dans le Mysterium Cosmogra- 
 phicum — l'histoire de sa pensée, de ses efforts, de ses 
échecs. Car l'esprit de Kepler est ainsi fait — il se peut, “ ee 
_ d’ailleurs, que ce ne soit pas seulement l'esprit de Kepler 
mais celui de l’homme en général qui soit ainsi fait — 
qu’il ne puisse trouver la voie de la vérité sans avoir, 


alablement, AU toutes LE routes qui ménent à 2 ie 
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je lai déjà dit, encore plus nouvelle que celle de-Copernic. 
Car c’est là que, pour la première fois, se trouve aban- 
donné le principe que Platon lui avaït assigné comme 
fondement et qui avait dominé cette science pendant 
deux mille ans, à savoir le principe selon lequel le 
mouvement des corps célestes était, nécessairement, un 
mouvement circulaire — ou composé de mouvements 
circulaires. Et pour la première fois également ce mou- 
vement, mouvement non-circulaire, était expliqué par 
l’action d’une force physique. Astronomia Nova AïITIo- 
AOYHTOZ seu Physica Coelestis tradita commentariis de 
motibus stellae Martis (1), c’est-à-dire Astronomie 
Nouvelle, fondée sur les causes, ou Physique céleste, 
exposée dans des Commentaires sur les mouvements de 
l'étoile Mars: ce titre même de l’ouvrage de Kepler 
annonce, ou mieux, proclame, une révolution. 


Mais donnons encore une fois la parole à Kepler (2) : 


C’est aujourd’hui un sort très dur, écrit-il dans la préface 
de l’Astronomia Nova, que d'écrire des livres mathématiques, 
surtout astronomiques. En effet, si, dans les propositions, 
explications, démonstrations et conclusions, on n’observe 
pas la précision due, le livre n’est pas mathématique. Maïs 
si on les observe, la lecture en devient très difficile, surtout 
en langue latine, qui ne possède pas d’articles et à laquelle 
manque la grâce propre à la langue grecque. Ce pourquoi 
n’y a-t-il aujourd’hui que très peu de bons lecteurs ; les 
autres se refusent, en général, à la lecture. Combien de 
mathématiciens y a-t-il qui prennent la peine de lire entiè- 
rement les Coniques d’Apollonius ? Et pourtant son sujet 
est d’un genre qui se laisse bien mieux exposer par des 
figures et des lignes que le sujet de l’astronomie, 


Moi-même, poursuit Kepler, qui suis considéré comme un 
mathématicien, je me fatigue à la lecture de mon œuvre 
lorsque je cherche à me rendre présent le sens des démons- 
trations que j’ai pourtant moi-même incorporées dans les 
figures et le texte. Et si j’obvie à la difficulté de la compré- 
hension du sujet par des exposés descriptifs introduits ça 


(1), Je cite l’Astronomia Nova d’après l'édition de Frisch, Opera 
Omnia, vol. III, Frankoforti et Erlangue, MDCCCLX. 


(2) Astronomia Nova, pp. 146 sq. 


de oi 


L'ŒUVRE ASTRONOMIQUE DE KEPLER 95. 

et là, alors je me paraiïs prolixe... et c’est là une faute tout 
aussi grave. Car la prolixité dans l'expression rend la compré- 
…. hension tout aussi difficile que la brièveté de l’exposé. 
…. (Celle-ci échappe aux yeux de l'intelligence, celle-là la 
repousse. À l’une manque de la lumière, l’autre nous affecte 
par la surabondance de l'éclat. Ici l’œil n’est pas du tout 
…._ excité, là il est ébloui. se 


Quoi qu’il en soit, nous dit Kepler, 


mon intention, dans cet ouvrage, consiste avant tout à 
promouvoir la doctrine astronomique [particulièrement en 
ce qui concerne les mouvements de Mars] et cela de telle 
._ manière que les valeurs que l’on calcule à l’aide des tables 
correspondent aux phénomènes célestes, ce que, jusqu'ici, 
il n’était pas possible de faire avec une précision suffisante. 
- Ainsi la planète Mars était-elle en août 1608 de presque 
- 4 degrés plus loin que la place que lui assigne le calcul 
prussien [celui de E. Reinhold]. En août ou en septembre 
1593, cette erreur, qui dans mes calculs est entièrement 
supprimée, comportait à peu près 5 degrés. re Éè 
Or, pendant que je poursuis ce but et que je l’atteins 
heureusement, j’en viens aussi à la métaphysique d’Aristote, 
ou plus exactement à la Physique céleste (1), et j’étudie les : 
causes naturelles des mouvements (1). Cette considération 
nous offre des raisons très claires conformément auxquelles 
la doctrine copernicienne [avec quelques petites modifi- 
cations] s’avère être vraie, et les deux autres [celle de 
Ptolémée et celle de Brahe] se démontrent être fausses. 


_ En fait, la démonstration de la fausseté de l’astronomie 
_  ptoléméenne ne préoccupe pas trop Kepler. À juste 
> titre elle lui paraît périmée, condamnée par l'existence 
._ même du système de Tycho Brahe. Elle est, d’ailleurs, 
… totalement étrangère à une interprétation dynamique ENT R 
_ des mouvements célestes, et même incompatible avec 
_ celle-ci. Astronomiquement parlant, le débat se circons- 

_crit entre Copernic et Tycho Brahe, ou, plus exactement, 

_ entre un Copernic modifié (et même bouleversé de fond 
_ en comble) par Kepler et Brahe. Or, derrière Tycho 
__ Brahe c’est Aristote qui se profile à l'horizon de la dis- 
_ cussion. Car ce sont, en dernière analyse, les arguments 


L4 @ Sonligné par moi. 


ee 
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d’Aristote que Brahe allègue contre le mouvement de 
la Terre. C’est donc la physique, ou la métaphysique 
d’Aristote, qu’il va falloir discuter. 


Or, bien que les sujets traités par Kepler dans divers 
chapitres de l’Asfronomia Nova soient, formellement, 
tout à fait différents, ils se trouvent, en fait, liés d’une 
manière très étroite. Aussi les considérations qui leur 
sont consacrées (et les parties du livre qui les exposent) 
se trouvent-elles être «entremélées et entrecroisées ». 


Kepler ajoute que pour atteindre son but, c’est-à-dire 


«pour parvenir à l’amélioration des méthodes de calcul 
astronomique », il «a essayé plusieurs voies, à savoir 
celles qui ont été parcourues par les anciens, aussi 
bien que celles qu’il a découvertes lui-même en suivant 
leur exemple ». Il se trouve qu’ «aucune ne menait 
au but en dehors de celle qui se règle justement sur les 
causes physiques posées dans cet ouvrage» (1). 

Or, le premier pas vers la détermination des causes 
physiques [du mouvement des planètes] consiste dans la 
démonstration que le point commun des excentriques 
[c’est-à-dire le centre commun des orbes excentriques 
[déférents] des planètes] n’est pas un point quelconque 


dans le voisinage du Soleil, ainsi que l’ont cru Copernic 
et Brahe, mais est le centre du corps solaire lui-même. 


En effet, ainsi que le Mysterium Cosmographicum 
l'avait déjà entrevu, les causes physiques ne peuvent 
avoir leur origine que dans un corps réel (physique). 
Elles ne peuvent émaner d’un point mathématique, 
d’un point où il ne se trouve rien. La cinématique pure 
de Copernic, appuyée sur la croyance dans l'existence 
réelle d’orbes corporels transportant les planètes, 
autant que la conception qui explique leurs mouvements 
par l’action d’âmes motrices (conception à laquelle 
se range parfois Tycho Brahe et que Kepler envisageait 
lui-même comme possible dans le Mysterium Cosmo- 
graphicum) paraissent pouvoir s’accommoder de 
l’absence d’un centre physique des mouvements. 


(1) Ibid, p. 147. 


L éd béni 
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À Mais, d’une part, il est très peu probable, pense Kepler 

… désormais, qu'une âme puisse conférer à un corps un 
mouvement translatoire (il en est autrement s’il ne 
s'agit que d’une rotation sur place): l'hypothèse 
 <animiste» implique donc l'existence des orbes et 
conduit, au surplus, à la multiplication très peu vraisem- 
blable du nombre des âmes : il faudrait en admettre 

À une pour chacun des mouvements qu’exécute la planète. 


Mais si les orbes corporels n’existent pas, ainsi que 
l’a démontré Tycho Brahe, et que les âmes et les intelli- 
….  gences en question soient véritablement celles des 
- planètes, alors, plaisante Kepler (1) : 


La condition d’existence des intelligences et des âmes 
motrices devient très dure : car pour conduire les planètes de 
deux mouvements composés [les mouvements sur le déférent 
… et sur l’épicycle], elles seraient obligées de tenir compte d’un 
très grand nombre de choses ; tout au moins, en effet, elles 
À, seraient forcées de tenir compte, ensemble et à la fois, des 
points d’origine, des centres, et des périodes des deux mouve- 
. ments. Mais si la Terre était müûe, la plupart de ces choses 

pourraient être exécutées par des facultés non pas animales, 
_ maïs corporelles ; à savoir par des [facultés] magnétiques, 
qui sont plus communes [que les animales]. £ : 


Mais il y a des raisons plus concrètes pour admettre 
 lexplication physique des mouvements célestes. En 
_ effet, si la Terre se meut autour du Soleil, sa vitesse 


= dépend de sa distance de ce dernier (2). Fr FE 
Le er: g < Ve » 
+ Or, ce phénomène se trouve également chez les autres 
- planètes, à savoir, elles sont accélérées ou freinées confor- 


mément à leur plus ou moins grand rapprochement due 
Soleil. La démonstration en est purement géométrique. 
_ De cette démonstration, parfaitement certaine, on conclut, 


(1) Ibid, p. 149. Il est assez intéressant de noter que, dans son 
De Coelo (284a), Aristote avait déjà élevé une objection analogue 
contre la conception d’une âme du monde dont la fonction serait de 
faire tourner la sphère céleste sans pouvoir jamais s'arrêter, ni se 
reposer : son sort serait pareil à celui d’Ixion. è 


(2) Ibid, pp. 146, sq. favee 
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par une supposition physique, que la source des mouvements 
des cinq planètes se trouve dans le Soleil. Il est par consé- 
quent très probable que la source des mouvements de la 
Terre se trouve également là où se trouve la source du mou- 
vement des cinq autres planètes, c’est-à-dire également dans 
le Soleil. Ce pourquoi il est très probable que la Terre se 
meut également, puisqu'il existe une cause probable de son 
mouvement. 


Que, d’autre part, le Soleil se tienne immobile en son 
lieu au centre du monde, est, en dehors de tout autre chose, 
rendu vraisemblable surtout par le fait que la source des 
mouvements [célestes], tout au moins [de ceux] des cinq 
planètes, se trouve en lui. Car, que l’on suive Copernic ou 
Brahe, dans les deux cas la source du mouvement des einq 
planètes se trouve dans le Soleil ; selon Copernic il en est 
de même également pour la sixième, la Terre. Or l’immobilité 
de la source du mouvement en son lieu est plus probable 
que son mouvement. 


Si toutefois nous suivons la conception de Tycho, et 
disons que le Soleil se meut, il reste démontré, tout au moins, 
que le Soleil se meut lentement lorsqu'il s’écarte loin de la 
Terre, et rapidement lorsqu'il s’en rapproche, et cela non 
pas en apparence seulement, mais aussi en réalité. 


Dans ce cas là c’est la petite Terre qui devrait mouvoir 
l'énorme Soleil, et même pas le Soleil tout seul, mais le 
Soleil ensemble avec les cinq planètes qui lui sont atta- 
chées. C’est là une supposition qui n’a rien d’absurde 
tant que l’on considère que le Soleil, ainsi que les 
planètes, sont des astres et que la Terre n’en est pas un ; 
c’est-à-dire tant qu’on leur attribue des natures entiè- 
rement différentes, notamment tant qu’à l'encontre de 
la Terre considérée comme lourde et, par là même, 
opposant une résistance au mouvement, on les envisage 
comme privées de poids, et par là même comme ne lui 
en opposant aucune. En revanche elle le devient immé- 
diatement dès que, avec Kepler (et déjà avec Copernic), 
on les considère comme étant des corps de même nature 
que la Terre, ou du moins de nature analogue, et, en 
particulier, dès que l’on considère qu’elles sont aussi 
difficiles à mouvoir que celle-ci. 


_ Or c’est te ce que dit. Keplér qui inaugure <a 
& franchement et consciemment, bien que ne la poussant 
pas jusqu’au bout — Kepler, en effet, fait une exception 
_ pour les étoiles fixes — la conception moderne de l’iden-. 
_tité essentielle des éléments qui composent le monde, 
base de l’unification en un seul corps de doctrine de la 
_ physique terrestre et de la «physique céleste». Aussi 
_proclame-t-il, dans un passage admirable de la préface 
_ de son Astronomia Nova (1), la fausseté de la physique j 
nas de la métaphysique) d’Aristote, avec sa conception | 
d’un espace physiquement différencié et structuré — 
. la doctrine des «lieux naturels » — et de la constitution 
des êtres corporels par des ensembles de qualités formant 
_leurs « natures » ES les coordonnent à des Dei déter- à 


The qu'il Sr fini et tar dans la voûte res — 
un ex Re se homogène, entièrement Eu 


DE. si l’on re tous 5e «lieux » sor 
ou «naturels» pour les corps qui, tous, son 
également capables de se trouver dans tous les « lieux : 
nel. s’y trouvant, d'y demeurer en repos sans éprouver 
h pores Ra en sortir. La sneeane aristoté- 


que us CRE 
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à se porter au centre du monde, est au contraire une 
propriété relative, le résultat de l'attraction mutuelle 
des corps les uns par les autres ; attraction dans le sens 
le plus fort du terme: non pas une tendance interne 
vers la réunion des semblables ou des parties au tout 
(ainsi que le pensait Copernic), mais une véritable 
«traction », c’est-à-dire une action ab extra: la pierre 
ne tend pas vers la Terre, mais est attirée par celle-ci — 
et l’attire à son tour ; la Terre attire la Lune, et est, 
à son tour, attirée par celle-ci (1). 


L’attraction keplérienne est fonction non pas de la 
«nature» mais de la «grosseur », la «moles» (2) des 
corps ; les corps «gros » l’exerçant plus fortement que 
les petits, et ce justement dans la mesure de leur 
«grosseur ». C’est dans cette même mesure également 
qu'ils résistent à l’action (attractive aussi bien que toute 
autre action motrice) exercée sur eux (3). Car si les 
corps keplériens ne sont plus «pesants » et ont perdu 
la tendance au repos dans un lieu déterminé (naturel), 
ils ont cependant gardé — ou acquis — une certaine 
«lourdeur », ou quelque chose d’analogue à celle-ci, 
à savoir une tendance au repos — dans n’importe quel 
«lieu » : ceux-ci ne sont-ils pas, en effet, tous devenus 
«naturels » pour eux ? — une certaine impuissance à 
se mouvoir, une certaine résistance au mouvement, en 
bref une certaine inertie. Inertie qu’ils possèdent tous, 
petits ou grands, lourds ou légers, célestes et terrestres, 
inertie qui implique que, sur Terre comme dans les 
cieux, tout mouvement a besoin d’un moteur, d’une 


(1) Ibid, p. 151. La vertu attractive ou tractive (uirtus tractoria) 
de la Lune s'étend jusqu’à la Terre ; celle de la Terre va bien au-delà 
de la Lune — mais elle ne s’étend pas jusqu'aux autres planètes qui 
ne sont pas attirés par la Terre et ne l’attirent pas. 

(2) La moles n’est pas encore la « masse » — mais elle est déjà bien 
proche de celle-ci. 


(3) Ainsi, l'attraction mutuelle de la Terre et de la Lune — si l’action 
d’autres forces n’intervenait pas — les ferait se rencontrer. La Terre 
ferait une cinquante-quatrième partie du chemin et la Lune les cin- 
quante-trois autres, en proportion inverse de la moles de chacun de 
ces Corps. 
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cause ou d’une force sans l’action constante de laquelle 


tout mouvement s’arrêterait (1). 


Or, si c’est la notion d’attraction qui permet à Kepler 
de répondre aux objections classiques — reprises par 
Tycho Brahe — contre le mouvement de la Terre : la 
pierre jetée verticalement en l’air qui ne pourraïit, si 


“la Terre se mouvait, retomber à la place d’où elle fut 


lancée, le boulet de canon pointé vers le Nord ou le 
Sud qui ne pourrait jamais toucher le but visé, c’est 
celle d'inertie, dernier vestige de l’ontologie aristoté- 
licienne (2), qui lui permet d'appuyer par des arguments 
physiques la vérité de l’astronomie de Copernic (3). 


Car, si tout mouvement implique un moteur qui le fs 


cause, Kepler est en droit de conclure (4) : 


Or donc, que l’on considère les deux corps, celui de la 
Terre et celui du Soleil, et que l’on se forme un jugement, 


A 


auquel des deux corps revient plutôt d’être la cause du ES 


mouvement de l’autre ; est-ce le Soleil, qui meut les cinq 


autres planètes, qui meut aussi la Terre, ou est-ce la Terre 
_ qui meut le Soleil, moteur des cinq autres, et qui est telle- 
ment plus grand qu’elle ? Afin donc de ne pas dire que le 


Soleil est mû par la Terre, ce qui serait absurde, nous devons 


(1) La notion Keplérienne d'inertie — résistance au mouvement, 
tendance au repos, tout en provenant en droite ligne de la physique 
d’Aristote, n’est cependant pas une conception strictement Aristoté- 
licienne. En effet, dans sa dynamique, Aristote n’envisage que les 
résistances extérieures au corps en mouvement : Ce pourquoi la vitesse 
d’un tel corps étant, pour lui, proportionnelle à la force motrice et 


_ inversement proportionnelle à la résistance, cette vitesse, dans le vide, 
serait infinie. L'’inertie Keplérienne est, au contraire, une résistance 
intérieure et se ferait valoir dans le vide tout autant que dans le plein. 
Il faut remarquer, toutefois, que la conception aristotélicienne du 


mouvement-processus implique presque nécessairement l’admission 


dans les corps, du moins dans les graves, d’une tendance naturelle 


au repos. Aussi certains des commentateurs médiévaux d’Aristote 
ont-ils posé l'existence d’une inclinatio ad quietem, c’est-à-dire, d'une 


résistance intérieure, C’est cette conception, utilisée déjà par Benedetti, ETES 3 


qui est à la base de l’inertie keplérienne, — Inutile de dire que celle-ci 
n’est pas celle de Newton ou de la loi d'inertie. | 


(2) Pour Kepler, comme pour Aristote, le repos et le mouvement se A 


rapportent comme privation et acte, ténèbres et lumière. FE 
(3) L'inertie des corps célestes implique la nécessité d’une force 


_ motrice qui agit sur eux et les meut. 
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attribuer l’immobilité au Soleil (1), et le mouvement à la 
Terre. 


Que faut-il dire concernant le temps de révolution de 
365 jours ? Il se place, selon la grandeur, entre celui de Mars, 
qui est de 687 jours et celui de Vénus qui est de 225, La 
nature ne proclame-t-elle pas à haute voix que le circuit 
pour lequel ces 365 jours sont employés est également, 
selon le lieu qu’il occupe, placé entre les circuits que Mars et 
Vénus accomplissent autour du Soleil et que, donc, ce circuit 
est celui de la Terre autour du Soleil et non du Soleil autour 
de la Terre ? Toutefois — ajoute Kepler — ceci concerne 
davantage mon Mysterium Cosmographicum, et ici je ne 
dois alléguer aucune autre preuve que celles qui sont traitées 
dans ce livre. 


Je crois cependant que le lecteur me pardonnera d’apporter 
quelques remèdes contre certaines objections qui préoccupent 
les esprits et, de ce fait, enlèvent aux démonstrations la 
force convaincante. Ils ne sont, d’ailleurs, pas trop éloignés 
de ce que j’expose dans mon ouvrage, surtout dans les 
livres III et IV concernant les causes physiques du mouve- 


ment des planètes. 


Maïs assez de la vérité de l’hypothèse copernicienne. 
Retournons donc au propos dont j'ai fait le début de cette 
introduction. J'ai commencé par dire que, dans cet ouvrage, 
je vais asseoir l’astronomie non pas sur des hypothèses 
fictives, mais sur des causes physiques et que pour cela 
je me suis imposé de poursuivre ce but par étapes. La 
première consistait dans la démonstration que les excen- 
triques des planètes concourent dans le corps du Soleil. 
Ensuite, par un raisonnement déductif, j’ai prouvé que, 
puisque les orbes solides, ainsi que l’a démontré Brahe, 
n'existent pas, il en résulte que le corps du Soleil est la 
source et le siège de la force qui fait tourner toutes les 
planètes autour de lui. J’ai montré également qu’il le fait 
de la manière suivante : le Soleil restant dans son lieu 
tourne cependant comme sur un tour et, en vérité, émet dans 
l'amplitude du monde une espèce immatérielle de son corps, 
analogue à l’espèce immatérielle de sa lumière ; laquelle 
espèce, par suite de la rotation du corps solaire, tourne à 
l'instar d’un tourbillon très rapide qui s'étend à travers 
toute l’immensité du monde, et transporte avec elle les 
planètes, les entraînant en cercle d’un raptus plus intense 
ou plus faible, selon que la densité que cette species, confor- 
mément à la loi de son efluæus, est plus ou moins grande. 


(1) Astronomia Nova, pp. 150, 156. 


+ 


” L'ŒUVRE dm EoNe DE Fer. 


+ qui ne e sufit pas. Car ot par le oo. RES 
solaire les planètes auraient décrit autour de lui des 
5 _orbes concentriques. Or, elles ne le font pas. Il fallait [A 
donc, en plus du moteur solaire commun, attribuer à 
.#+ chaque planète un moteur propre et particulier. 


Il est tout à fait incroyable, écrit Kepler (1), combien de … 
peine me causèrent ces moteurs. qui devaient déterminer 
- les [variations] des distances des planètes par rapport au 
- Soleil et permettre de calculer les équations des mouve- 
ments. mais, en fait, ne donnaient que des résultats erronés 5 
_et quis ’écartaient des observations. Or, ceci ne provenait 
pas du fait que j’aie commis une erreur en les introduisant, 
mais du fait que, envouté par l'opinion commune, je les : 
avais, pour ainsi dire, attachés aux meules des cercles. 
Liés par de telles chaînes ils ne pORTaIent rendre les services ‘E 
sus j'attendais d’eux. : 


_ Kepler fait allusion à ses innombrables tentatiton Le 
il nous dit en avoir fait plus de 70 — de construire un. 
_ système de mouvements circulaires qui s’accordât avec 
ns données d'observations réunies par Tycho Brahe, 
et aux calculs interminables que lui avait coûté l’élabo- 
ration de tous ces systèmes. Il crut, un moment donné, 
avoir réussi, mais un examen plus poussé fit apparaître 
un désaccord de huit minutes qui, nous dit Kepler, 
. furent l’origine de la grande révolution astronomique 
3 E laquelle il dut se décider. On aurait pu, sans doute, fee ‘à 
=. ee une si Re Ryan en l’attribuant aux | 


ne qu’un écoid à is Dutes près était ont ce 
qu’on pouvait espérer d'atteindre. Mais Tycho Brahe 


vait changé tout cela : une différence de huit minutes 
_ avec les observations de Tycho Brahe était chose sérieuse. 
Du, comme le dit Kepler, «Si Dieu, dans sa bonté, nous | Fe 
a donné un observateur aussi extraordinairement précis 

u no. sr des huit minutes en LR one os ne 


20). Ibid, p. 156. 5 
Aronome Nova, cap. XEX, Fe 258. 
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Or, si on ne les négligeait pas, on était, inexorable- 
ment, amené à conclure que l’accord cherché était 
impossible à atteindre ; et à se demander si la source 
de cette impossibilité ne se trouvait pas dans la tech- 
nique même que l’on employaït : technique fondée sur 
l'axiome vénérable, mais nullement démontré, que les 
mouvements circulaires seuls avaient droit de cité en 
astronomie. En fait, la trajectoire réelle d’une planète, 
même si elle était produite par une superposition de 
mouvements circulaires, n’était nullement un cercle. 
Pourquoi ne serait-elle pas une courbe d’un tout autre 
genre, par exemple.une ovale ? C’est en 1604 que Kepler 
arrive à cette conclusion inouie et véritablement boule- 
versante, et se décide — décision révolutionnaire entre 
toutes — à abandonner le dogme des mouvements 
circulaires. 


Il pense, tout d’abord, à l’ellipse ; mais trompé par 
une erreur de calcul, l’abandonne ; il essaye toute sorte 
d’autres ovales (enflées, oviformes) ; en vain, jusqu’à 
ce que, de guerre lasse, le 10 octobre 1605, il reprenne 
l’ellipse. Ce fut, enfin, la victoire. Aussi est-ce avec un 
orgueil légitime que Kepler nous dit (1) : 


Ce travail fatiguant ne trouva son terme que lorsque par 
des démonstrations extrêmement laborieuses, et en utilisant 
des observations très nombreuses [j'ai établi] que la trajec- 
toire de la planète dans le ciel n’est pas un cercle mais une 
trajectoire ovale, parfaitement elliptique. 

La géométrie advint, et m’enseigna qu’une telle trajec- 
toire sera décrite si au moteur propre de la planète nous 
assignons la charge d’effectuer des librations de son corps 
sur une ligne droite étendue vers le Soleil. Et non seulement 
cette trajectoire, mais encore les équations de l’excentrique, 
agé et conformes aux observations, résultent d’une telle 

ration. 


En dernier lieu, le toit a été imposé à l'édifice, et il fut 
démontré géométriquement que cette libration doit être 
produite par une faculté magnétique, corporelle. Par consé- 
quent, les moteurs propres des planètes, s'avèrent, très 
probablement, n’être rien d’autre, que des affections des 


(1) Astronomia Nova, p. 156. 


di. MA, Lt 


ici — je l'ai fait dans une 


un mouvement elliptique (2) 
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COrps planétaires eux-mêmes, toiles qu'il en est dans l’aimant, 
qui tend vers le pôle et attire le fer. Ainsi donc tout le système 
des mouvements célestes est administré par des facultés 
qui ne sont que corporelles, c’est-à-dire magnétiques, à 
l'exception seulement de la rotation du corps du Soleil, 
demeurant dans son espace, pour laquelle il semble y avoir 
besoin d’une force vitale. 


“+ 

La dynamique céleste keplérienne s’établit donc 
comme suit : le tourbillon solaire fait tourner les planètes 
autour de lui, et les aimants 
planétaires, selon un mécanisme 
qu’il serait trop long d’analyser 


conférence du Palais de la 
Découverte (1) — les rappro- 
chent et les éloignent périodi- 
quement du Soleil. 


De cette double action résulte 


régi par les lois HARAS 
suivantes : 


_a) la vitesse de la planète en tout point de sa trajec-. 


x 


toire est inversement proportionnelle à sa ae du 
_ Soleil (3). 


Cette loi, on le voit bien, correspond aux. cost ar 


_ dynamiques de Kepler selon lesquelles la force — où 
__ l’ «espèce » — motrice émanant du Soleil s’atténue avec 
_ la distance ; inversement elle confirme celles-ci — où, 


peut-être, en forme la base — et lui fait- concevoir le 
tourbillon moteur comme ne remplissant pas l’espace 


tout entier, ainsi que le fait la lumière, mais se propa- 
geant seulement sur le plan de l’écliptique, plan quiest 
en même jemps celui de l’é équateur solaire. Arrangement 4 


no) La Chobitsiion universelle, de Kepler à Néon, Paris, 1951, 


_ (2) C£. Astronomia Nova, cap. LVIIT, p. 399 sq. 


(3) Ibid, cap. XXXII, p. 298 sq. $ : , 2 
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curieux, mais qui, pour Kepler, se justifie par une 
considération téléologique : à quoi bon, en effet, faire 
répandre la force motrice dans les espaces vides où il 
n’y a rien à mouvoir ? 

Hélas, cette loi, si belle et si simple, est incorrecte. 
Kepler l’a obtenue en observant le comportement des 
planètes aux absides, où, effectivement, les vitesses sont 
inversement proportionnelles aux distances, et en éten- 
dant à la totalité du parcours — Kepler aime ses généra- 
lisations inductives qu'il appuie sur «le principe de 
continuité » — les conditions constatées dans ces points. 
La loi correcte, on le sait bien — depuis Newton — 
est tout autre : les vitesses, en fait, sont inversement 
proportionnelles non pas aux rayons-vecteurs, mais 
aux normales menées du Soleil aux tangentes du po 
de la trajectoire où se trouve la planète. 


Peu importe, d’ailleurs, car si la fausse loi keplérienne 
a eu, dans l’histoire, quelques suites malheureuses — 
elle a, notamment, induit en erreur Borelli, Robert 
Hooke et Leibniz — elle n’a pas arrêté, ni même retardé, 
l’élan de la pensée keplérienne et la marche de ses 
découvertes mémorables. 


Car, par un raisonnement extrêmement laborieux et, 
heureusement, aussi peu correct que sa loi que je viens 
d’énoncer (raisonnement du manque de précision duquel 
Kepler a, d’ailleurs, bien conscience) il en a tiré sa 
fameuse loi des aires — juste, celle-ci — selon laquelle 
malgré, ou à cause, de ce changement perpétuel de la 
vitesse du mouvement planétaire, l'aire balayée par le 
rayon vecteur tiré du Soleil au corps céleste en question 
est strictement proportionnelle au temps du mou- 
vement (1). 


Deux des problèmes que Kepler s’était posés dans 
son Mysterium Cosmographicum ‘se trouvaient donc 


.() Astronomia Nova, cap. XL, RP 320 sq. Ke epler obtient la loi des 
as # : nt ren à l'opération q atégration qu’il ne sait pas effectuer 
celle de la sommation des aires des petits tn les 

chacun, à un déplacement de 10. 5 HER a 


sÿ M 


LS PRÉC st TE 

FA ésormais nee résolus. Nous. avons appris à 

ri connaître les lois mathématiques et les moyens physiques | 

4 selon lesquels Dieu a réglé les mouvements de chaque MEL DE 

piuete sur son orbe. Fee 

4 Mais la troisième question, à à savoir date des rapports 
sn orbes entre eux, et des distances du Soleil aux temps. 

à dés _circonvolutions, restait ouverte ; les solutions du 

#  Mysterium Cosmogräphicum ne correspondaient décidé- ES 

4 | : 


_ ment pas à la réalité des faits. 


Ce n’est que dix ans plus tard, dans son Harmonice Es 
| Mundi, que Kepler lui donna une réponse. Rent 

La solution des cinq corps réguliers s était avérée 
E niiante. Les distances réelles et celles qui résultaient 
_ de cette conception ne concordaient pas. Aussi Kepler j 
s'est-il résigné à admettre que le Seigneur, lors dé la “2 
création du monde, ne s’est pas seulement tenu AUX 
_ rapports des cinq corps réguliers. Ce qui, d’ailleurs, 
% ess assez HORDE : a solution tas de 


ë | déterminé le Ve des Re Aste mais non (eut arran- 
_ gement. Elle aurait convenu peut-être à un monde 

_ immobile, non à un monde en mouvement. Et surtout 
_pas à un monde dans lequel les planètes se meuvent 

% non pas sur des cercles, mais sur des ellipses, c’est-à-dire 
en se rapprochant et s ’éloignant périodiquement du 
Soleil. La os vraie Le donc tenir compte du | F 


Pexprimer. Il fallait leur Re des Re net, 
I nid es. Car Dieu, ainsi que l’avaient bien pressenti le 
hagoriciens anciens, tout en étant géomètre, n'était 
s uniquement architecte. Il était aussi, et peut-être 2 
me ont musicien. Sans doute, dès le A se F 


À des ot ‘harmoniques et avait invoque 
r du Copernicanisme la possession d’un principe 


2 
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d'ordre dans lequel le temps intervenait clairement, à 
savoir, celui de la concordance des rapports temporels 
aux rapports spatiaux, c’est-à-dire le fait que les temps 
périodiques des planètes y étaient, grosso modo, 
conformes aux distances qui les séparent du Soleil. 
Mais, ainsi que nous l’avoue le Harmonice Mundi, 
il n’en avait pas, alors, compris l’importance primordiale. 
C’est pourquoi le Mysterium Cosmographicum a dû 
être complété et rectifié : 


Car alors — c’est Kepler qui parle (1) — je ne voyais 
pas clairement ma voie. Mais après que j’eus, par un travail 
incessant et qui m’occupa pendant une longue période de 
temps, et ce en utilisant des observations de Brahe, déter- 
miné les vraies distances des orbites, enfin, enfin, le rapport 
vrai des temps périodiques des orbites m'est apparu, et si 
vous me demandez le moment exact de cette découverte, 
le voilà : , 

Je la conçus le 8 mars de cette année 1618, mais l’épreuve 
n'ayant pas été couronnée de succès, je l’ai finalement 
rejetée comme fausse. Mais l’idée, retournant à mon esprit 
le 15 mai, par un nouvel assaut surmonta les ténèbres de 
ma raison, avec une telle plénitude et un tel accord entre 
mes dix-sept ans de travail sur les observations de Brahe 
et cette mienne présente étude, que tout d’abord je pensais 
que je rêvais et que j’assumais comme un principe Ï 
ce qui était encore un sujet d’investigation. Mais le principe 
est incontestablement vrai et tout à fait exact : les temps 
périodiques de deux planètes quelconques sont entre eux 
exactement comme les cubes des racines carrées de leurs distances 
moyennes (2). 


Le secret de l’ordre cosmique est trouvé. Et l’on 
comprend bien que Kepler soit surpris que cette grâce 
insigne lui ait été accordée par le Seigneur, et que lui, 
pécheur, ait été jugé digne de dévoiler au monde le 
mystère de la création. 


(1) Harmonice Mundi (Opera Omnia, Ed. Frisch, vol. V, MDCCCIV), 
pe 274 sq.; cf. Epitome Astronomica Copernicanoe c era Omnia, 

d. Frisch, vol. VI, Frankoforiti et Erlangae, MDCCC VI), C. IV, 
pars IT, pp. 337, 350. 


(2) En termes modernes : T?/R3 = constante. Pour accorder cette 
loi avec sa conception dynamique selon gore la force motrice est 


inversement proportionnelle à la distance, Kepler est obligé d'assumer 
des différences correspondantes des moles des planètes. 
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: Mais les voies de la Roue sont cu isnis 
_et Kepler ne peut que rendre grâce à Dieu de son bienfait 
immérité. Kepler sait, d'autre part, que les idées qu il 

| présente sont trop neuves, trop inouïes, trop contraires 
… à la tradition millénaire pour qu’il puisse espérer leur 
acceptation immédiate. Il sait qu’il ne sera ni suivi, 
ni compris. Peu importe. Si Dieu a pu attendre six 
mille ans avant que les lois du Cosmos aient été 
comprises, lui, Kepler, peut bien attendre un siècle 
ou deux. 
Kepler a eu raison de ne pas compter sur un succès 
rapide. De son vivant il n’a été: suivi par personne. 
Non seulement l'astronomie «officielle» a négligé 
complètement les découvertes du mathématicien 
impérial, mais même les novateurs, un Galilée, un 
Descartes n’ont tenu aucun compte de ses travaux. 
Gassendi a fait état de ses observations et de ses prédic- 
… tions — ainsi de celle du passage de Mercure dans le 
- disque du Soleil — mais, bien qu'il ait donné un exposé 
de la conception « magnétique » de Kepler, il ne semble 
avoir rien compris à la théorie des mouvements plané- 
taires, qui en était le fondement et l’aboutissant. 
I. Boulliau emprunta à Kepler l’idée des trajectoires 
elliptiques, mais en la déformant entièrement et en 
- rejetant la dynamique keplérienne pour en revenir à 
. une conception purement cinématique de l'astronomie. 


4 
= 
7. 


4 parler de Borelli qui, tout en se refusant, dans sa méca- 
* nique céleste, à faire un usage quelconque de la force 
- d'attraction, sous quelque forme que ce soit, emprunte 
4 à Kepler non seulement l’ellipticité des orbites plané- 
4 taires, mais aussi la conception générale de la physique 
_ céleste (1) — les trois lois descriptives de Kepler, 
- ensemble avec sa notion d'attraction, ont formé la base 
sur laquelle Newton, en 1687, éleva ses Philosophiae 
. Naturalis Principia Mathematica. | 


(1) Cf. mon article «La mécanique céleste de Borelli » Revue Æ / 
d'histoire des Sciences, 1951. PE 


Kepler, cependant, a été trop pessimiste. Car — sans - | 


UP LIL 


LA VIE SCIENTIFIQUE. 


AU XVII: SIÈCLE 


par Maurice Daumas 


Conservateur-Adjoint au Conservatoire National 
des Arts et Métiers 


intellectuelle dont l’effet fut de créer un mouvement 

d'intérêt, nouveau par sa généralité, pour les pro- 
grès de la science. Jusqu’à la fin du xvr° siècle le savant a 
travaillé dans la solitude et dans le secret. Certes, les Univer- 
sités étaient des lieux de rencontre et les livres cireulaient. 
Mais si les deux grands principes de la solitude et du secret 
perdaient de leur importance, ils n’en continuaient pas moins 
à être observés d’une façon à peu près générale. Dans les 
Universités on enseignait le savoir traditionnel. À part les 
mathématiques, l'astronomie et l’anatomie, les sciences ne 
prenaient dans cet enseignement qu’une place relativement 
faible, et ce n’est pas dans les Universités que se faisait la 
science de recherche. 


| E xvrr‘ siècle a connu un élargissement de la culture 


Si les savants atteignaient à une certaine célébrité, celle-ci 
ne dépassait pas le cadre d’une société assez fermée. Dispersés 
dans les grandes villes d'Europe, les savants constituaient un 
corps assez distendu à peu près ignoré de l’ensemble de leurs 
contemporains. Les ouvrages imprimés, les découvertes annon- 
cées par l'échange des correspondances privées, par les savants 
itinérants, n'étaient discutés et commentés que par un nombre 
restreint de professionnels et ne trouvaient aucun écho dans 
un public plus étendu. 


C’est seulement au cours du xvrr° siècle que la condition 
sociale du savant va se transformer. En premier lieu, à côté du 
savant proprement dit va apparaître un public averti, capable 


avec curiosité et CAS RAR C'est ce tre devais qui 
_va donner le jour à ce que l’on appelle depuis cette époque 
le mouvement scientifique. | - 


_ On ne peut pas comprendre la us scientifique qui 
s’est produite entre Francis Bacon et Newton, et l'histoire 
Le cette période, si l’on ne tient pas compte de ce fait. Les & 
. méthodes nouvelles de la science, la rupture de la physique 4 
et de la mécanique avec la dialectique de l’école aristotéli- 
cienne, les découvertes sur lesquelles s’appuya ce mouvement, 
… l’éclosion de la science moderne en un mot n'auraient pas 
eu le retentissement que l’on sait si une foule d’érudits ne 
_ s'était pas emparée des sujets mis en discussion, n'avait 
commenté les arguments des uns et des autres, ne leur avait à 
4 donné des prolongements philosophiques, n’avait salué avec 
4 É enthousiasme cette renaissance de l'esprit scientifique. 
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Cette résonance du avai scientifique a eu comme consé- a+ 
_ quence de briser la solitude dans laquelle, bon gré mal gré, Re 
| Es savant se tenait enfermé. La nécessité d’une vaste collabo= PR 
ration s’est imposée et a entraîné la création des sociétés 
_ savantes. À partir du moment où la priorité des découvertes 
put. être officiellement constatée par les corps académiques, … 
_ le principe du secret lui-même devait céder à celui de la 
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Le savant eut besoin de crédits de plus en plus importants ; 
si c’est encore le mécénat qui les lui procura, ce mécénat 
changea de caractère. Les frais de fonctionnement des acadé- 
mies furent encore prélevés en général sur les fonds personnels 
des souverains ; mais les souverains agissaient alors davantage 
en chefs d'Etat plutôt qu’en princes soucieux de leur prestige 
personnel. Ce système dura jusqu'aux premières années du 


xix° siècle. 
C7 


Ce que nous appelons maintenant le corps scientifique était 
constitué, vers le début du siècle, d'éléments assez divers 
que nous allons essayer d'identifier et de localiser géographi- 
quement. 

Jusqu'au milieu du xvu° siècle, les foyers les plus actifs 
seront, comme au xvi° siècle, les villes d'Italie. Dans ce milieu 
de mathématiciens, d’astronomes, de médecins, de philosophes 
qui animent les Universités et les académies princières, dans 
l'entourage des ducs et des cardinaux amateurs de science, 
comme dans celui des savants les plus réputés, tel Galilée, la 
proportion des religieux est très élevée. Des hommes d'église 
participent à toutes les discussions et à toutes les expériences. 
Parmi les astronomes, G.-B. Riccioli et Franscisco Grimaldi 
sont des jésuites ; parmi les physiciens qui entourent Galilée 
figurent le jésuite Zucchi qui eut le premier l’idée du télescope 
à miroir, les Minimes français Emmanuel Maignan et Jean- 
François Nicéron. Le mathématicien Bonaventure Cavalieri 
qui inaugura la géométrie des infiniment petits appartenait 
à l’ordre des jésuates. 


Beaucoup de savants italiens étaient des laïques chargés 
d'enseignement ou pensionnés par les princes. Les universités 
aussi bien que les cours princières entretenaient une vie 
intellectuelle très raffinée dans laquelle la science commença 
à prendre une part de plus en plus grande. Les savants 
passaient des unes aux autres suivant l'importance des traite- 
ments qu’on leur offrait. Galilée débuta comme professeur à 
l’Université de Pise pour soixante écus par an; à la même 
époque, un professeur célèbre, Mercurialis, gagnait deux mille 


PÆS 


tte 


|écus. ‘Plus ard, Galilée de themeticion et inch à 
_ du grand-duc de Toscane avec un traitement de mille écus ; ÉLLAEX 
abandonna un salaire deux fois plus élevé à Padoue parce LE 
_ qu'il était déchargé de tout enseignement. Torricelli a NL 
succéda dans ce poste, Un autre de ses disciples, Vincent 
Viviani, fut professeur de mathématiques des pages du grand- 
duc. Raffael Maggioti, qui étudia la question du vide avec 
Torricelli et Berti, était mathématicien du cardinal Sachetti. 
- Dominique Cassini était au service du pape en qualité 
d'homme de science, d'ingénieur et d’intendant des fortifica- 
tions. Lorsque Colbert l’appela en France, il dut obtenir un. + 
: congé de son maître. RE 


Les princes et praticiens italiens ne se contentaient pas a. 

__ jouer le rôle de protecteurs des sciences. Le sénateur de à 
Gênes, Giambattista Baliani, était mathématicien et eut: de 
peus controverses avec Galilée sur des HPOTEe de 


4 pe: Re LE comme Corte et Vesale. Son fils Fa + 
: = . possédait un laboratoire de chimie et fit des recherches sur a 
'incubation artificielle des œufs. Ferdinand I fit des obser-. 
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deux derniers tiers du xvi° siècle, et ces érudits, seigneurs et 


philosophes, ne sont pas sans le rappeler. Presque tous ont 
subi son influence, quelques-uns au moins l'ont pris pour 
modèle. 


Tels sont, par exemple, Fabri de Peiresc, conseiller au Par- 
lement de Provence, Pierre Trichet, avocat au Parlement de 
Bordeaux, les membres de la famille de Thou. Ils ont eu une 
influence profonde sur le mouvement scientifique en favorisant 
par leur abondante correspondance la circulation des idées 
et des nouvelles, en protégeant, discrètement, le travail des 
savants. Peiresc était très lié avec Gassendi. Il avait fait 
construire sur sa demeure un observatoire où celui-ci venait 
travailler lorsqu'il enseignait la théologie et la philosophie à 
Aix-en-Provence. Trichet, bibliophile et collectionneur, servait 
d’intermédiaire entre quelques savants du Périgord et les 
cercles réputés de Paris. Un épisode très significatif illustre 
bien cette activité. 


Un médecin qui habitait Le Bugue, Jean Rey, avait fait 
des observations de physique et de chimie chez son frère qui 
possédait une forge. Il publia, en 1630, un essai sur le problème 
de la calcination du plomb et de l’étain, sur le vide et diverses 
autres questions. Son livre fut imprimé à Bazas; il était 
destiné à ses proches amis qui étaient peu nombreux. Parmi 
eux figuraient deux érudits de Bergerac, le médecin Deschamp 
et l’apothicaire Brun. Ce dernier fit parvenir les Essais de 
Jean Rey à Trichet qui, au cours d’un voyage à Paris, les 
montra au minime épistolier le Père Mersenne et aux per- 
sonnes qui se réunissaient chez lui. Une correspondance 
s'établit entre Mersenne et Jean Rey. Sans cet intermédiaire, 
le livre de Jean Rey fut demeuré totalement ignoré. Le nom 
de son auteur tomba d’ailleurs bientôt dans l'oubli, d’où il 
n’en fut exhumé qu’un siècle et demi après la mort de Rey, 
lorsque les adversaires de Lavoisier cherchèrent à minimiser 
ses travaux en lui découvrant des précurseurs. 


Deschamp, qui a peut-être été un savant de valeur, se 
plaint dans une de ses lettres de l'isolement de la petite ville 
de Bergerac où les livres arrivent difficilement. Les conver- 
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sations avec l’apothicaire Brun, les lettres de Jean Rey, ne 
- permettaient qu’un échange d'idées limitée, Aussi lorsqu'une 
lettre de Paris lui parvenait, l'événement revêtait-il une 
importance particulière. À l'exemple du petit cercle de Ber- e 
gerac, qu’une circonstance fortuite, la publication du livre de 
Jean Rey nous a fait connaître, un public d’intellectuels dis- re 
_persé dans les villes de province, constitué parfois en groupes | 
peu fournis, suivait ainsi avec une grande curiosité les travaux 
- et les discussions des savants les plus célèbres du temps. C’est 
pour ce public que sera créé le Journal des savants. | 


Les milieux parisiens étaient beaucoup plus favorisés que he 
ceux de province. Déjà les effets de la centralisation du pays 


‘4 se faisaient sentir et la vie intellectuelle revêtait en France 
+) un caractère différent qu’en Italie, en Hollande, en Angleterre. ; 
À __ Les érudits parisiens étaient aussi, en majeure partie, des 
Se __ magistrats, des avocats, des conseillers d'Etat. L’aisance de 
4 __ fortune que leur procurait leur charge leur permettait de 


constituer des cabinets d'histoire naturelle, des bibliothèques, 
….  d’assembler chez eux leurs amis pour discuter de problèmes 
: - scientifiques. Ces assemblées se tenaient, parfois. avec une é 

certaine périodicité, chez l’un ou l’autre : les frères Dupuy, “24 

_ Conrart, La Mothe le Vayer, Montholon, Le Pailleur, Hubert Me 

de Montmor, de Thévenot. De l’un de ces cercles sortira 
_ l’Académie française sous Richelieu, les autres conduiront à 
l’Académie des sciences sous Colbert. A côté des simples. 
amateurs, les savants de Paris y participaient régulièrement rise 
. Mydorge, Roberval, Morin, Pascal, Desargue ; ceux de pro= 5 
vince et les étrangers y étaient conviés pendant leur séjour ee 
né la capitale. Que Campanella fût libéré des prisons de 
le Hobbes réfugié d'Angleterre, les- portes s ’ouvraient 
_ devant eux. Descartes ne s'y rendait qu'avec prudence et 
_ souvent dédaignait d'y paraître. 


À côté des érudits amateurs, des savants authentiques se 
distinguèrent dans cette classe de riches bourgeois, de magis- 
_trats et de noblesse de robe. Dès la fin du xvr° siècle elle avait 
_ donné un grand mathématicien, François Viète, conseiller du 
_ roi et maître de requête ordinaire en son hôtel. Un demi-siècle 
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plus tard, Mydorge fut conseiller au Châtelet puis trésorier 
de la généralité d'Amiens. Pierre Fermat était conseiller au 
- Parlement de Toulouse, Blaise Pascal était le fils d’un prési- 
dent à la Cour des aides de Clermont et Descartes celui d’un 
conseiller au Parlement de Rennes. 

Les demeures des riches érudits n'étaient pas les seuls lieux 
de réunions scientifiques. Des groupes se retrouvaient aussi 
autour de l'Abbé Picot, du Père Mersenne et de quelques 
autres. Le plus célèbre de ces cénacles fut celui qui se réunis- 
sait chez Mersenne ; nous aurons l’occasion d’en reparler un 
peu plus loin. ‘ 

Des hommes moins favorisés par la naissance ont pu 
s’adonner aux occupations scientifiques parce qu’ils ont béné- 
ficié des revenus d'emplois suffisants pour assurer leur 
existence sans leur imposer de trop nombreuses obligations. 
Tel Gassendi, qui après avoir enseigné à Aix devint, à l’âge 
de trente et un ans, prévôt de la cathédrale de Digne. Ou bien, 
comme Desargues, qui fut ingénieur et architecte, ils ont 
exercé un métier en rapport avec leurs occupations scienti- 
fiques. On remarquera que les universitaires ont pris peu de 
part au mouvement des sciences. Si quelques professeurs de 
cette époque ont laissé un nom célèbre dans l’histoire des 
sciences, ils appartenaient au Collège royal, comme Roberval 
et J.-B. Morin. L'Université était, en effet, péripatéticienne et 
défendit longtemps les thèses d’Aristote contre les cartésiens. 
Au siècle suivant, elle sera cartésienne contre les newtoniens. 
Il faudra attendre le début du x1x° siècle pour que l’Université 
adopte l'esprit scientifique de son temps. 


Il n’en était pas de même aux Pays-Bas et en Angleterre. 
Dans ces pays, le personnel scientifique se recrutait déjà en 
majorité parmi les professeurs. Au Pays-Bas, la vie scienti- 
fique avait pris quelque intensité au xvi° siècle. Ce dévelop- 
pement coïncide avec celui de la prospérité du pays. Les 
villes, enrichies par le commerce, 'y étaient florissantes. Le 
mouvement artistique y était des plus intenses. Le xvrr‘ siècle 
est celui des plus fameux peintres flamands. Les lettres y 
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étaient aussi Saleen par a Hémines de talent. Cette activité 
intellectuelle devait susciter et soutenir un enseignement | 
universitaire éminent. L'Université de Leyde, fondée en FANS, 
avait conquis tout de suite sa réputation grâce à des maîtres 
comme Scaliger, Hensius, Claude de Saumaise, von Schooten 
ie kr _et Simon Stevin. L'Ecole de médecine avait rompu avec. 
S _ l’enseignement traditionnel dès le début du xvr° siècle : on. Vos 
y enseignait comme dans les écoles italiennes la physiologie, : Do 
la chimie et la physique, ainsi que la médecine clinique. En 
ne apparut l’Université de Grôüningue, en 1633 celle d'Utrecht. 


_ La Hollande fut à cette époque le lieu de refuge d’un grand 
| nombre de De inquiétées dans leur pays He sos 


nes ns ne faisait qu'y or de forme et Vintolé- 
rance d'objet. Descartes s’y fit des ennemis parmi les protes- 
tants qui l’accusaient soit de papisme, soit d’athéisme. Cepen- 
Er l'afflux des ae qui Venant aussi bien da ; 


_ se un en Hollande en 1629, Mode en 1630. A pue + ; 
le: ILE sd me 1e encore au De de l'Universit 


RM déjà de une HE AT re des! D 
œuvres de Descartes, parmi les plus importantes, furent 
imprimées pour la première fois à Leyde. Le Discours de I 
M pere Se les trois traités qui Jeep le furent 
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et les collèges constituaient pour celui-ci un appui très solide. 
Si les conditions d’existence n'étaient pas très larges en raison 
de la modicité des traitements alloués, là comme ailleurs, aux 
professeurs, tout au moins ceux-ci trouvaient à Cambridge, 
à Oxford, à Londres, l’occasion de poursuivre une carrière 
relativement paisible. 


Hors de l'Université il existait naturellement des places 
officielles attribuées à des savants. William Gilbert, qui décou- 
vrit le magnétisme terrestre et désigna par le mot électricité 
le fluide dégagé par l’ambre frottée, était physicien de la 
reine Elisabeth. Mais le nombre de ces places rétribuées était 
de fort loin bien inférieur qu’en Italie. A part Francis Bacon 
aucun savant anglais, jusqu’à l’époque de Cromwell, n’occupa 
une haute position sociale. 

Pendant la première moitié du xvu° siècle, les milieux 
scientifiques anglais s'étaient considérablement étoffés. Il s’était 
formé une génération de savants qui, à partir de 1650 environ, 
inaugura une période fort brillante pour la science anglaise. 
C’est la génération qui fonda la Royal Society, celle de Boyle, 
Wren, Wallis, Willis, Wilkins, etc. Son prestige dans le monde 
scientifique fut d’autant moins contesté que la génération des 
grands savants français, celle de Gassendi, Fermat, Pascal, 
Roberval, Descartes, achevait alors de s’éteindre. Profondé- 
ment imprégnée de l’enseignement de Francis Bacon, c’est 
elle qui fera triompher définitivement l'esprit de la physique 
expérimentale et balaiera les derniers prolongements de 
. l'influence scolastique. 

e 


Dans le reste de l’Europe, le mouvement universitaire avait 
gagné l'Allemagne, l'Autriche et les autres pays de l'Empire. 
Les universités allemandes connaissaient une vie difficile. 
Quelques-unes seulement avaient une activité suivie, comme 
Giessen, Iena, où fut établi en 1629 la première chaire de 
chimie, Gœttingue, Altdorf. Vienne et Prague étaient des 
centres de civilisation assez brillants, mais où le mouvement 
scientifique n’occupait qu’une importance secondaire. Sa vita- 
lité dépendait trop de la fantaisie des souverains. 


trent bien la façon dont la vie scientifique dépendait de la 
protection du prince dans certains pays. 


En 1567, le prince régnant du duché de Hesse étant mort, 
le landgrave Guillaume IV lui succéda. Ce prince était 
astronome et avait fait construire un observatoire à Cassel. 


science fut bientôt réveillé par la visite d’un jeune astronome 
danois, Tycho-Brahé. Il commença par recommander Tycho 
au roi du Danemark, Frédéric II, assez chaleureusement pour 
susciter la création de l’observatoire d’'Uranienborg dans l’île 


#4 de Huen. Puis il engagea à son service le mathématicien et 
: astronome Christophe Rothmann et l’horloger Jost Burgi. 


Brahé. Quant à Burgi, il resta au service des landgraves de 
Hesse, d’abord Guillaume puis Maurice jusqu’en 1604. Il dévint 


L ensuite le mécanicien de l'Empereur Rodolphe II qui était le 
3 _ neveu de Guillaume IV et avait appris de lui la curiosité des 
4 _ phénomènes ‘astronomiques. Burgi a laissé ces magnifiques 
î ouvrages d’horlogerie dont nous pouvons voir encore des 
4 exemplaires dans quelques musées. Il fit lui-même des obser- 
5 vations astronomiques à Cassel et à Prague. Plusieurs années 
! avant la publication, en 1614, de l'ouvrage de Napier, il 
utilisait des tables de progressions arithmétiques de son inven- 
#5 _ tion qui furent sans doute les premières tables de logarithmes 4 


Ferdinand Il, avait été accueilli par l'Empereur. Kepler mourut - 


_ en 1630, Burgi en 1632 et la belle époque de Prague s’acheva. 
D. _ Ainsi dans les marches de l'Est, la renommée d’une chaire 
- ou d’un observatoire tenait uniquement à la présence d’un 


années, comme le Père Valerio Magni à Varsovie, Hevelius et 
Machingerus à Dantzig. Il y eut aussi l'épisode suédois avec 
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Les exemples de Tycho-Brahé, Jost Burgi et Kepler iluse 


Æ Er Rothmann devait devenir, en 1590, le collaborateur de Tycho- 


” le groupe des savants et des lettrés attirés par la reine Chris- 
_ tine. Mais autour de ces hommes ne se trouvait qu'une 


(1 


E connues. À Prague, il travailla avec Kepler qui avait été, 
“4 comme on le sait, l'assistant de Tycho-Brahé lorsque l’astro- 
1 _ nome danois, obligé de quitter sa patrie après la mort de 
4 


Il abandonna d’abord l'observation astronomique pour se 
_ consacrer aux affaires de son Etat. Mais son intérêt pour la 


re 
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- homme plus actif que les autres qui l’animait pendant quelques 
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assistance trop clairsemée pour que leur exemple suscitât de 
nombreux émules. La difficulté des relations était encore telle 
que périodiquement ces lieux éloignés des grands foyers 
d'activité retombaient dans leur isolement scientifique. 


Cependant, à mesure que le siècle se déroula, les groupes 
de savants dispersés à travers l’Europe ont été de moins en 
moins isolés les uns des autres. La diffusion de plus en plus 
rapide de l'information scientifique fut, en effet; l’une des plus 
féconde nouveauté de ce siècle. 

Certes, l'échange des idées se faisait bien avant cette époque. 
Certains des procédés en honneur dans les temps précédents 
trouvaient encore leur prolongement et leur efficacité. Les 
scolastiques usaient de l’argumentation publique devant les 
Facultés assemblées. Ces joutes oratoires ne constituaient plus, 
au xvu° siècle, la principale occupation des savants ; elles se 
perpétuaient cependant à l’occasion des attaques lancées contre 
la physique péripatéticienne et prenaient parfois l’allure d’une 
affaire publique. C’est ainsi que J.-B. Morin, par exemple, qui 
se distinguait par son ardeur à combattre les idées modernes, 
devait, en 1624, réfuter publiquement les thèses des adver- 
saires d’Aristote dans l’Hôtel de la reine Marguerite. Une 
partie du Parlement, plusieurs personnes de naissance et de 
condition élevée, devaient former l'assistance, mais le Premier 
Président interdit la séance. 

Né de cette tradition, le défi était une autre façon de 
s’affronter propre aux matématiciens, et connut au xvir° siècle 
un grand succès. L’un des savants posait publiquement un 
problème et mettait ses confrères au défi de lui en fournir une 
solution dans un délai fixé. La publicité autour d’un défi se 
faisait par la correspondance, le prospectus ou, en Hollande 
surtout, l'affiche. C’est devant un tel placard que Descartes 
fit la connaissance d’Isaac Beeckman, en 1619, à Breda. Les 
défis lancés par le mathématicien de La Haye, Stampiœn de 
Jouge, préoccupèrent Descartes assez longtemps. 

L'un des défis les plus curieux de cette époque semble être 
celui que Cucabelle releva contre Desargues en 1644, à cent 
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mille les pour cent pistoles. 1 Pise da Later: une 
_ violente dispute au sujet des idées de Desargues sur le. Eve 4 . Ë 
, perspective. Mais l'affaire se termina. par un procès devant ei: 
_ Parlement. En 1657, Desargues proposait encore publiquement | 
un prix de 1.000 francs à celui qui composerait un traité de. 

_ perspective meilleur que le sien. 


- On sait le rôle joué dans l’histoire des mathématiques, non 
À plus par les défis proprement dits, mais par les problèmes 
posés, en général d’une façon moins spectaculaire, au monde . de 
+ savant par l’un ou l’autre des mathématiciens de ce temps. 
En 1631, l’orientaliste hollandais Jacques Golius proposa à | 
_ Descartes et à Mydorge le célèbre problème de Pappus ; Des- 
J * cartes en donna une solution analytique et Pascal une ee : 
2 _trique. Un peu plus tard, ce même problème suscita. une 
morue entre Descartes et Roberval. Les différentes questions 
_ ayant trait à la cycloïde, que Mersenne avait mises à l’ordre FE 
_ du jour, suscitèrent encore sur des points de priorité de 
violentes discussions entre Descartes, Fermat et ER 
Pascal les mit au concours en 1658 ; le prix était de quarante 
pistoles et Carcavi était désigné pour présider le jury. Tous 
les savants s'y intéressèrent, Huygens, Ricci, Christopher Ms 
Wren, Fermat, Auzout, Milon, Roberval. Deux concurrents 
seulement proposèrent des réponses aux questions de Pascal É Se 
- John 1e Los et le Père Lalouvère. Le prix resta après ons 
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Même à notre époque, le séjour dans les grands centres scien- 
tifiques a conservé toute sa valeur d’information. Au xvIr” siè- 
cle, la coutume d’aller suivre l’enseignement des universités 
réputées était très suivie. En France, l'Université de Caen, en 
particulier, ouverte aux protestants, recevait des étudiants 
flamands, anglais et allemands. 

Lorsqu’on ne venait pas écouter un enseignement magistral, 


c'était la conversation des meilleurs esprits qui était recherchée : 


et attirait dans les capitales les hommes les plus curieux ou 
les plus libres de leurs mouvements. Nous avons la relation 
des voyages de M. de Monconys, conseiller du roi et lieutenant 
criminel à Lyon. Les voyages de Leiïbnitz à Paris et à Londres, 
même si le séjour en France était motivé par une mission 
diplomatique, donnent un exemple particulièrement caracté- 
ristique des conséquences importantes que pouvaient avoir 
pour les progrès de la science de tels contacts. Les villes de 
Hollande se trouvaient le plus souvent sur le trajet des voya- 
geurs. Au besoin ceux-ci faisaient un détour pour être admis 
à converser avec les grands savants et philosophes, ou à défaut 
pour s’entretenir avec leurs intimes. Le désir de voir Spinoza 
attira ainsi Leibnitz à La Haye en 1676 au moment où, quit- 
tant la France, il regagnait Hanovre. 

Le moyen le plus efficace, sinon le plus diligent, de circu- 
lation des nouvelles scientifiques était le réseau de plus en 
plus dense de correspondance établi entre l’Angleterre, la 
France, l'Allemagne, et dont la Hollande constituait le centre 
de diffusion. 


De tous ces épistoliers qui contribuèrent à former autour 
de la science un climat particulièrement propice à son expan- 
sion, le plus actif fut sans conteste le Père Mersenne. Ses 
lettres ont constitué pendant près de trente ans, de 1620 
environ jusqu’en 1648, le véhicule le plus efficace de cireu- 
lation de la pensée scientifique. Installé dès 1619 au couvent 
des minimes de la place Royale, il n'avait d'autre tâche que 
de se consacrer à ses ouvrages et à sa correspondance. Il eut 
des correspondants dans toutes les villes et dans tous les pays. 
Pour faire comprendre l'importance du rôle qu’il a joué, il faut 
rappeler quels étaient les problèmes agités à cette époque 


ÿ> 


D d’une crie de l’Europe à Pautre: : les expériences de 
Galilée sur la dynamique et ses découvertes astronomiques, la 
diffusion du système copernicien, les attaques contre la physi- : 
4 que péripatéticienne, les théories mécaniques de Descartes, me 
les travaux de Fermat, les expériences barométriques. Peut- 
_ être, s'il ne s'était pas trouvé alors un Mersenne pour tenir 
l'emploi de gazettier, la diffusion des idées et des faits eût-elle 
- été sensiblement ralentie, La savante étude que M. l'abbé 
- Lenoble a publié sur Mersenne il y a quelques années nous 
dispense de nous étendre davantage sur cet extraordinaire 
animateur qui a marqué d’une empreinte personnelle la vie : 
Den de son temps. SWvE 


. Des hommes comme Oldenburg en Angleterre, TLERaS sb 
en Allemagne ont pris, pour une certaine part, la succession k 
de Mersenne à la fin du siècle. A la même époque, le séjour RER 
_ de Huygens en France détermina un échange épistolaire 
. abondant entre lui et ses amis et parents hollandais, ainsi ques 
…. les savants anglais. | 


Lettres, voyages, séjours Proloneés à l'étranger ont. créé 
une sorte d’intelligentzia scientifique dont les liens, ou tout au 
_ moins les relations, s’étendirent au-dessus des frontières. 
_ Malgré les différences de nationalité et de religion, une pensée 
_ scientifique européenne s’élabora, et malgré d'innombrables 
_ discussions, polémiques et rivalités, ne cessa de nan 
"4 Au cours du xix° siècle, elle s'étendit peu à peu au monde 


EE son | unité. | LEP EN 
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* 


5 Cette érherche de contacts, qui devint de Le en plus 
active au cours du siècle, traduit un besoin de ‘coopération 
| entre tous les savants qui trouva un début de satisfaction dans. 
Ja création des académies scientifiques. 


Dès le xvr° siècle, on rencontre quelques AGE à réxiss : 
ice plus ou moins épisodique, constituées pour traiter de 2 
( stions nn Los J.-B. Porta avait fondé à “À 
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raison, Porta lui avait donné le nom de Academia secretorum 
naturae. 

C’est en 1603 qu’apparut à Rome la première académie 
scientifique digne de ce nom; encore son fondateur l’avait-il 
conçue davantage comme un ordre de chevalerie que comme 
une académie dans le sens que l’on a donné à ce terme par 
la suite. C’est l’Académia di Lyncei dont le prince Frederic 
Cesi, duc d’Aqua-Sparte, prit l'initiative à l’âge de dix-huit 
ans. Il l’accueillit dans son palais, fit installer pour elle un 
jardin botanique, un cabinet d’histoire naturelle et une biblio- 
thèque, couvrit les frais qu’entraînait son activité. Sous sa 
direction, l'académie se consacra à l’histoire naturelle comprise 
dans le sens le plus large, ainsi qu'aux lettres et aux arts. 
Galilée en fut la principale illustration. Son activité cessa 
en 1651. 

Quelques années plus tard, le grand-duc de Toscane, Ferdi- 
nand IL, institua à Florence la fameuse Academia del Cimento, 
dont le nom (l’expérience) était tout un programme. Il n’exista 
pas de règlement pour fixer les modalités de son activité, il 
n’y eut pas de périodicité dans les séances. Il ne semble pas 
non plus que le nombre de ses membres ait été fixé une fois 
pour toutes. Il y eut neuf académiciens : Alexandre Massili, 
Paul et Candide del Buono, Antoine Uliva, François Redi, 
Borelli, Magalatti, Renaldini et Viviani. IL y eut aussi des 
membres correspondants italiens ou étrangers parmi lesquels : 
Cassini, Nicola Stenon, Melchisedec Thevenot et le Père Fabri. 

L’Academia del Cimento tint sa première séance le 19 juin 
1657 et se réunit pendant dix ans. Malgré la courte durée de 
son existence, son rôle dans l’évolution scientifique fut consi- 
dérable. Par son exemple elle cristallisa une idée qui était 
déjà dans l’air aussi bien en Angleterre qu’en France. 


En Angleterre, le phénomène académique avait déjà pris 
naissance, en éffet, aux environs de 1640. C’est, nous l’avons 
dit déjà, pour commenter les écrits de Francis Bacon que 
plusieurs philosophes de Cambridge prirent à cette époque 
l'habitude de se réunir fréquemment. Ils introduisirent parmi 
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éiveie Se dr et de conquérir des adeptes à à (la science 7%, 
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| Très rapidement le lieu de ces ee se déplaça de ve 


_ Cambridge à Londres sur la suggestion d’un Allemand qui 
_ vivait en Angleterre, Theodore Haak. Le Gresham College en 


EN. 
_ 7h 
10 


fut le siège à plusieurs reprises. Il n’y eut encore aucune 
_ habitude régulière pour le jour ni pour le lieu de ces réunions. 


L'époque, et le régime politique de Cromwell appelaient. Ar É 
la prudence. Sans être clandestines, les assemblées restèrent 
_ toujours discrètes. La prudence consistait surtout à ne jamais 
D aborder de sujets politiques ou religieux ; on s’en tenait aux 
“ grandes questions scientifiques, depuis la circulation du sang 
…_ jusqu’à la possibilité ou l'impossibilité du vide, en passant par 
“4 les satellites de Jupiter, l'anneau de Saturne et les taches 
# solaires, la pesanteur de l'air et l'expérience de Torricelli, 
la chute des corps, la construction des lunettes astronomiques. 
_ Il y avait assez de problèmes pour occuper les esprits et. 
# susciter les enthousiasmes. OA SR 


S ie 1646, Robert Boyle commença à paraître res. ces 
séunions Un peu Pre tard, une te du groupe se des 


ne 1658, Robert Boyle suivit jé coaai de 
; et vint à son tour habiter Oxford. Il semble bien qu’à 


4 £ upe be qui ne tenait à aucune célébrité si l'on pe (LE 
#3 de: nom que rs lui donna alors, le Fe invisible. 


Fe n précise comme ie ee académies Enr a 


a dit souvent que l'origine de la Royal Society tenait 
‘Prune de’ savants sur s étaient ne à Oxford 
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que parmi les opprimés. Plusieurs de ses membres furent 
chargés par le Protecteur de missions officielles en Irlande et 


en Ecosse, en qualité de physiciens ou de géographes. Certains 


qui étaient royalistes, comme Robert Bathurst, furent employés 
aussi par le Parlement. Enfin, en 1656, John Wilkins épousa 
la plus jeune sœur de Cromwell et acquit assez d'influence 
pour protéger efficacement ses confrères. 

Cromwell mourut en 1658 et on sentait bien que la restau- 
ration était proche. Aussi les savants attendirent-ils que 
Charles II fut rétabli sur le trône en 1660 pour se placer sous 
son autorité et obtenir une charte royale. C’est ainsi que 
seules les circonstances politiques ont empêché la Royal Society 
d'être la première académie scientifique officiellement cons- 
tituée. L’Academia del Cimento l'avait précédée. 

Le 28 novembre 1660 se tint au Gresham College de Londres 
une réunion historique. Depuis l’année précédente, c’est là 
que les savants d'Oxford, revenus à Londres pour la plupart, 
avaient pris à nouveau l’habitude de s’assembler. Ce jour-là, 
après une conférence de Christofer Wren, une discussion 
s’engagea sur la formation d’un collège pour l’étude des scien- 
ces expérimentales. Etaient présents : Lord Brounker, Boyle, 
Robert Moray, Paul Neile, Wilkins, Goddard, Petty, Ball, Hill 
et Wren. On décida de s’adjoindre de nouveaux membres et 
une liste de quarante noms au total fut dressée. Wilkins fut 
fut proposé comme président ; un trésorier et un secrétaire 
furent désignés ; on décida d’un droit d'admission de dix 
shillings et d’une cotisation hebdomadaire de un shilling ; enfin 
les réunions furent fixées au vendredi à trois heures. 


La société avait été judicieusement composée de savants 
authentiques, et de personnages influents, hommes d'Etat, 
officiers, lettrés. La plupart des hommes de science devaient 
faire oublier leur attachement au régime de Cromwell, et bien 
que des royalistes actifs fussent membres de la société, celle-ci 
n'était pas assurée d'obtenir l'approbation royale. C’est Robert 
Moray qui se chargea de cette mission et apporta à ses collè- 
gues la semaine suivante une réponse favorable. C’est lui qui 
obtint également de Charles II, vers le mois de septembre 
1661, la garantie d’une charte royale. La charte fut officielle 


L 


Le 


….. vÉtèe ile ie. De St dé D 


Mods à 


ét. Se 


PUS Nul PAS PRIT 


_ LA VIE SCIENTIFIQUE AU XVII* SIÈCLE 127 
_ ment enregistrée le 15 juillet 1662, elle donnait à l'académie 
Je titre de Royal Society, et la date de fondation fut fixée à 
ce jour. Une nouvelle charte du 22 avril 1663 apporta quelques 
modifications dans l’organisation. Elle fixa définitivement le 
nom de la société qui devint « The Royal Society of London 
for improving natural knowledge»; elle lui attribua des 
re armoiries et sa devise tirée d’un vers d’Horace & Nullius in 
verba ». 
e 


C’est après la fondation de l’Académie française, qui était 
_ sortie en 1629 des réunions qui se tenaient chez Conrart, que 
_ des savants et érudits commencèrent à se réunir le jeudi au 
 … domicile de l’un d’entre eux pour s’entretenir de science. Nous _ 
4 avons déjà évoqué ces groupes de discussion. Nous savons que 
E Mersenne était le participant le plus assidu de ce cénacle qui 
= fut bientôt connu sous le nom d’Academia parisiensis, et se 

É réunit le plus souvent au couvent des Minimes de la place ‘= 
» Royale. D’autres réunions avaient lieu à la même époque en 


| divers endroits. Il n’était pas un riche personnage, magistrat, 54 


_ financier ou prince, qui ne tint à honneur de posséder son 
académie scientifique. L’une de ces académie, celle du prince … 
“de Condé, bénéficia de la publicité que savait organiser autour 
_ de ses propres entreprises le remuant médecin du prince, 
_ Bourdelot. 


_ Le groupe, animé par le Père Mersenne, ne cessa de gagner = 
“en crédit et en autorité. Après la mort de l'actif minime, enaE 
1648, il continua à se réunir régulièrement pendant dix ans, à 

Æ chez le conseiller Habert de Montmor, maître des requêtes et 
3 membre de l’Académie française ; puis il se transporta chez Sue 
- le diplomate Melchisédec Thévenot. C’est de ce groupe que 
É 0e sortir finalement l’Académie des sciences à la fin de 1666. 


ue qui ‘fut sans ue la première RABAT par He 
1bert. Elle avait été fondée par Daniel Huet et André 
L dorge et s’occupait de dissection, d'anatomie et de : 


M 
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Colbert conçut, en 1666, une sorte d'académie encyclopé- 
dique dans laquelle devaient figurer des géomètres et des 
physiciens, des érudits, des hommes de lettres; on avait 
prévu que les différentes sections s’assembleraient séparément 
à jour fixe et certains autres jours toutes ensemble; toute 
la semaine était ainsi employée. Cette organisation qui faisait 
songer à ce que sera l’Institut du Directoire était peu pratique 
sous cette forme ; les sujets susceptibles d’intéresser tous les 
membres n'étaient pas assez nombreux pour occuper d'aussi 
fréquentes séances. En outre, l’Académie de Richelieu perdait 
sa raison d’être. 

Aussi le projet fut-il réformé avant même sans doute d’être 
appliqué. Il ne fut point touché aux deux académies existantes, 
celles des Inscriptions et médailles et l’Académie française. 
Avec les géomètres et physiciens, on forma le noyau d’une 
nouvelle académie. On trouve assez fréquemment l'indication 
que la première Académie des sciences se composait de sept 
membres. Mais aucun document ne permet de l’affirmer. 
Ernest Maindron, qui fut son archiviste vers la fin du siècle 
dernier, déclare qu’on ne sait pas comment et dans quel ordre 
se firent les premières nominations. Alfred Maury rapporte, 
d’après Sauval, que les mathématiciens avaient été choisis sur 
leur renommée: Pierre de Cacavi, Christian Huygens, qui 
résidait à Paris depuis l’année précédente et recevait une 
pension du roi, Fremicle de Bessy, Adrien Auzout et Jacques 
Buot; le ministre aurait ensuite demandé à son médecin 
Samuel du Clos et à l'abbé Amable de Bourzeis de lui désigner 
des naturalistes, des physiciens et des chimistes : Cureau de 
la Chambre, médecin du roi, Claude Perrault, anatomiste et 
architecte, Jean Pecquet, physiologiste, Louis Gayant, médecin 
et anatomiste, Claude Bourdelin, chimiste, Nicolas Marchant, 


botaniste au Jardin du Roi, Edme Mariotte, physicien, l’abbé 
Galois, professeur de grec et géomètre. La liste que donne 


Maindron des académiciens, en décembre 1666, porte en outre 
les noms de CIL.-Ant. Couplet, professeur de mathématiques, 


Delavoye-Mignot, géomètre, d’un certain Niquet, géomètre 


également, et Pivert, sur lequel on ne sait rien, enfin des 
astronomes : Jean Picard et Jean Richer ; soit au total vingt 
et un membres. 
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Quelle fut la date exacte de la constitution de l’Académie 

- des sciences ? On ne saurait le préciser. Aucune -ordonnance, 

… aucun acte royal ne fut pris à cette occasion ; l’Académie fut 

donc réunie très certainement sur l'initiative de Colbert qui 

fit convoquer individuellement les savants. Le registre des 

délibérations fut ouvert le 22 décembre 1666. Mais il existe | 

des pièces comptables pour le règlement des dépenses de 

_ l’Académie à partir du 24 août de la même année. Les pre- 

- mières séances se tinrent dans la bibliothèque du roi qui était 

alors située rue de Le Harpe. Puis celle-ci fut transférée rue 
Vivienne dans l'Hôtel de Colbert qui a disparu aujourd’hui. 

_ C’est là qu’elle fut installée par Pierre de Carcavi, bibliothé- 

caire du roi, au mois de décembre ; une salle de séances et un 

; laboratoire lui étaient sans doute réservés, mais on ne connaît . 

+ pas le détail de cette installation. Celle-ci était considérée 

+ comme provisoire, puisque l’Académie devait trouver dans le 

futur observatoire dont les plans étaient dressés par Claude 

Perrault, un logement définitif. Pourtant, l’Académie demeura 
_ plus de trente ans à la bibliothèque du roi et la D pour 

-le Louvre. 


Le trésor royal couvrit les dépenses de laboratoire et dé 
—._ livres; des pensions furent attribuées peu à peu aux acadé- 
0 miciens. L'Académie, qui n'avait pas de règlement, fut seule- 
_ ment pourvue d’un secrétaire, l’oratorien J.-B. Duhamel. Il se 
tenait deux séances par semaine, les mathématiciens s’assem- 
_ blaient, le mercredi, les physiciens — c ’est-à-dire dans. le 
De de Fépoque les os et les anatomistes — le. 


r Métis. séance. Parmi les RAGE et un onibres d cinq étaient de 
_ adjoints, des élèves chargés de la preparation des expériences, 
_ de l'entretien des instruments. A 


Jusqu'à la fin du siècle, TAcadémie fut une sorte de com- 
mission apr assez terne; les plus brillantes Re 


défaut. Les savants de ubtére qu 'elle possédait disararent | 
D. années cidre sa fondation : CHaerr Auzout, Fee 
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les Pays-Bas. La seule acquisition remarquable fut celle de 
Dominique Cassini que le pape consentit à céder à Louis XIV. 

Il apparut nécessaire, dans les dernières années du siècle, 
de réformer l’Académie. Pont-Chartrain, qui avait en partie 
succédé à Louvois, décida de cette réforme. Il confia cette 
tâche à son neveu l’abbé Bignon. Tout se passa dans le plus 
grand secret; le nouveau règlement fut prêt au début de 
1699. Le roi l’approuva le 26 janvier, il fut signifié à l’Académie 
le 4 février. Une hiérarchie était désormais établie entre les 
membres qui comptaient dix honoraires, vingt pensionnaires, 
vingt associés et vingt élèves. Le noyau essentiel était cons- 
titué par les pensionnaires, trois géomètres, trois astronomes, 
trois mécaniciens, trois anatomistes, trois chimistes, trois 
botanistes, un secrétaire et un trésorier. Ainsi fut établie la 
division en sections qui depuis fut toujours respectée. L’Aca- 
démie se recrutait désormais elle-même, mais les élections 
étaient soumises à l’agrément du roi. Les obligations des 
différents membres se trouvaient fixées, ainsi que les temps 
de vacances, la répartition des sièges autour de la table de 
travail, la tenue des séances publiques, les méthodes de travail. 

Les académiciens apprirent en même temps que l'abbé 
Bignon était nommé président : une lettre du roi nommaiïit à 
nouveau tous les académiciens qui faisaient alors partie de 
l'Académie. Parmi eux se trouvaient Malebranche, Varignon, 
Cassini et son fils Jacques, La Hire, Duhamel, Duverney, 
Lemery, Homberg, Geoffroy ; Fontenelle était secrétaire, 
Couplet trésorier. Les plus célèbres associés étrangers étaient 
Leibnitz et Tschirnhaus. Désormais, l’Académie était une 
institution d'Etat placée au premier rang des soucis royaux, 
établie de façon durable dans toute la dignité et l’apparat qui 
lui convenait. Elle choisit ses armes et adopta une devise : 
« Invenit et perfecit», qui figurait déjà sur une médaille 
frappée en 1666 à l’ocasion de son premier établissement. Enfin, 
l'abbé Bignon obtint la disposition d’un logement au Louvre. 
L'Académie occupa ces locaux pendant plus d’un siècle. La 
première séance tenue au Louvre eut lieu le 29 avril 1699. 
Elle fut publique. On frappa à cette occasion une nouvelle 
médaille. 
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i APN E 8 mai | 1665, dans son Surnet: :« On m'a 
: ‘assuré ce matin que le Journal des Scavants est tout à fait 
_ condamné. Il est devenu sage, il ne courera plus les rues. 
_ Monsieur le Chancelier en a demandé le privilège que M. de 
‘sie conseiller à la Cour, lui a renvoyé sur le champ. C’est 
: | lui qui en était l’inventeur et le directeur. On espère DEN 
que le journal sera rétabli mais qu’on en donnera soin à 
Eee gens qui auront plus de retenue et moins d'intérêt ». 


: _ Depuis le 5 janvier de la même année 1665, le Journal des 
‘1 savants, premier journal scientifique, paraissait en effet sous 
la forme d’un mince feuillet in quarto ; il avait été interrompu 
D. après le numéro dans lequel était annoncée la publication, 
4 _ en Angleterre, des Philosophical Transactions « dont on mes 
E pas encore rendu compte parce qu’elles sont écrites en 
2 es >. Cet incident était dû à la liberté de “jugement 
qu affectaient les rédacteurs du journal lorsqu’ ils rendaient. 
4 Fe des ouvrages de leurs contemporains. En réalité, les 
_ difficultés rencontrées par le Journal des savants avaient 
Routes causes sur re on insista moins. Les ms et. 


ee See Fu littérature ue et ne ES ainsi “ 1 
_ répandre en France des idées qu'ils condamnaient. kÿ" 
4 _ Malgré une si brève existence, le Journal des savants avait 
- dé éjà suscité une nes curiosité. ce le que du XVIT° siè= ù 


mars 1665 à avait pe 
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de juin vingt-six, celui de juillet seize seulement; puis le 
journal cessa de paraître pendant trois mois pour des raisons 
financières. La publication reprit au mois de novembre de la 
même année. 


Les Transactions n'étaient pas publiées par la Royal Society, 
mais par un de ses secrétaires, Henry Oldenburg, et sous la 
seule responsabilité de celui-ci. Le discours d'introduction 
exposait des buts analogues à ceux qui avaient déterminé les 
savants anglais à se grouper : répandre le savoir, faire connaî- 
tre les découvertes profitables au progrès de la philosophie 
naturelle et des sciences. Le premier numéro était dédié à 
la Royal Society elle-même. Cependant, à l'étranger, les 
Transactions furent reçues comme l'organe de l'académie 
anglaise ; elles ne le devinrent en fait que vers 1741, après la 
présidence de Hans Sloane. 


Les Transactions avaient un caractère plus scientifique que 
le Journal des savants. Elle s’en tenait aux grandes questions 
qui sollicitaient alors la curiosité du monde scientifique : 
astronomie, construction des appareils d’optique, horloges à 
pendule, mesure de la température. Le premier numéro ren- 
dait compte des livres de Fermat, le deuxième du traité de 
micrographie de Hooke. 


Le succès des deux premiers périodiques scientifiques est 
amplement démontré par les éditions successives qu’ils connu- 
rent. Les exemplaires originaux ne devaient pas être très 
nombreux et ont à peu près tous diparu ; actuellement, on ne 
peut plus guère lire les premières livraisons de ces journaux 
que dans les réimpressions qui en ont été faites au cours du 
xvin° siècle. 

Malgré les difficultés financières qui entravaient le déve- 
loppement de ces entreprises, les imitateurs parurent très tôt. 
Le Journal des savants ayant été publié irrégulièrement entre 
1668 et 1674, aussitôt un certain Denys, docteur en médecine, 
fit paraître des Mémoires sur les Arts et les Sciences. Puis 
d’autres journaux parurent dans les années suivantes avec un 
succès inégal. Mais l’un d’eux devait prendre tout de suite 

une des premières places, ce sont les Acta eruditorum, publié= 


te trés entente x 


_ par MenKenius et Tentzel à partir de 1682 à Leipzig, avec le 
privilège de l'électeur de Saxe. On peut considérer qu'il s’agit 
du premier périodique scientifique publié en Allemagne, En 

_ 1670, l’Académie des curieux de la Nature, établie à Schwein- 

ue sur le Mein, avait commencé à faire paraître des 
_ Ephémérides ; mais leur contenu était fort hétérogène ; il SY 

+ trouvait surtout des discussions, philosophiques assez spécieu- 

4 ses, des fables ou des faits mal observés présentés comme 

curiosités de la nature. Un peu plus tard, aux Ephémérides 

-  succédèrent des Mémoires de physique et de médecine encore 

…_ peu empreints de rigueur scientifique. 


: 


=. Au contraire, les Acta eruditorum eurent tout de suite la 
__ même tenue que leurs aînés. On a voulu considérer les Acta 
__ comme l'organe du libéralisme intellectuel : ils auraient été 
créés pour faire pièce au Journal des savants placé sous le 
_ contrôle des jésuites. Sans doute, de semblables considérations 
n’ont pas été étrangères à leur fondation ; mais ils n’ont rien É 
| inauguré. Avant eux, les Philosophical Transactions échap- À 
_ paient déjà à l'influence de la pensée catholique. En outre, la 
liberté d'expression se trouvait autant surveillée dans les pays 
__ protestants qu’en France. Il est vrai qu’ils étaient publiés en 
_ latin, ce qui facilita leur diffusion ; tout homme instruit lisait 
alors le latin aussi bien que sa langue maternelle. Ainsi le ‘4 
_ journal de Leipzig, qui pouvait être lu dans tous les pays sans LES 
8 : effort, joua rapidement le rôle d’ NE GE international du ( 
ne monde savant. , : 


nn 


‘2 + 

4 

x - Avec la bubhéation des trois grands périodiques du 
_xvrr° siècle, le Journal des savants, les Philosophical Transac= FE 

É _ tions, et les Acta eruditorum, bientôt entourés de nombreuses 

_ revues de moindre importance, nous assistons à la création de 

ol ge Pie A Doté de nouveaux moyen de travail, 

une place 


ECHANGES DE VUES... 


Remarques sur l'affaire Galilée 


s'intéresser (Bulletin XVII° s., n° 28, pp.231-239) à la 

condamnation de Galilée, qui, pas plus que celle de 
Socrate ou celle de Dreyfus, ne laisse indifférente une 
conscience délicate. Mais ne soyons pas dupes d’une illusion : 
les contemporains, fussent-ils aussi grands par la science et 
par l’esprit que Galilée lui-même, ne le jugeaient pas comme 
nous, et l’on ne saurait interpréter selon les normes modernes 
l'attitude des partisans ou des adversaires du mouvement de 
la terre au xvrr° siècle. Aussi refusons-nous de croire que 
Descartes, ou Pascal, ou Gassendi, aient pu se sentir tourmen- 
tés, ou déchirés, ou torturés, ou même tout banalement indi- 
gnés et inquiets, comme le prétend M. Petit, d’après certains 
textes. Nous ne les citerons pas après lui; mais nous en 
apporterons d’autres qu’il faut y joindre pour les comprendre 
et pour savoir ce qui se passait, il y a trois cents ans, dans 
des esprits différents des nôtres, aussi bien par l’ensemble de 
leurs connaissances que par la conscience qu’ils en prenaient, 


Le cas de Pascal sera le plus vite réglé, car il suffit de 
joindre à la XVIII Provinciale (1657) le texte du fragment 218 
(Breg.), qui est bref : « Je trouve bon que l’on n’approfondisse 
pas l'opinion de Copernic ». Quelle que soit la façon dont il 
faut interpréter ce texte, et notamment le mot opinion qui y 
figure et qui paraît bien signifier « hypothèse non démontrée », 
il est certain que cela nous empêche d'attribuer à Pascal et 
à Descartes un «commun émoi » devant la condamnation de 
Galilée et de Copernic (L. Petit, art. cit., p. 238). Aux yeux 
de celui-ci, elle contrariait tout son système. Aux yeux de 
celui-là, elle atteignait seulement quelque chose d'aussi 
« inutile et incértain » (Pensées, fr. 76-79) que le cartésianisme 
lui-même : et nous croyons que «l'intervention de l'autorité 


il L ne faut, certes, pas se plaindre de voir M. Léon Petit 
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£ Jous pouvons en citer au moins un, M. de es Sn 
_ Mersenne dédiait en novembre 1633 ses Question harmoni- re 
æ ques. Nous y lisons : «Il y a longtemps que nous disions qu’il 
= « est certain que la terre se meut en vingt-quatre heures 
< autour de son axe, si l’auteur de la nature a fait toutes 
_« choses par le chemin le plus court de tous les possibles » @), 
Or la opnReson du 22 juin, est déjà connue, : et Mersenne | 
Le bien qu’on va comprendre ce qu’il en pense; mais par 
précaution il ajoute ceci, qui ne peut tromper Mn a 
«(Dieu) a pu avoir de grandes raisons pour lesquelles il a 
« fait tourner le firmament et a fait reposer la terre ». Or. i 

M de Waard nous apprend que de Rebours entra plus tard 
Pa à Port-Royal et y connut Blaise. D'ailleurs Mersenne était lié 
‘avec Etienne Pascal et croyait, comme Galilée Hier He £ 


De 
EL - - 


4 


st ce que dit G. ALLIX : Pascal et le one #E Create” 
de l’Académie delphinale, 4° série, tome XVIII ; Grenoble, 
sq). Cet auteur rapproche comme il faut le fragment 218 
Provinciale, mais admet l'intervention des Jésuites, 
ons combien il faut nuancer ce dernier point. 


ace reproduite ds. Correspondance de w- can , par 
. III, p. 569 sq. Datée de novembre 1633. 
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« ner même en son âme ne croie l'opinion %) de Copernic; 


« ce qui m'étonne de telle sorte que je n’en ose écrire mon. 


« sentiments. Certes, si Descartes avait pu lire les Provin- 
ciales et entendre parler de « jésuitisme », il aurait pu s’étonner 
un peu moins. Mais nous savons aussi qu’il estime les Jésuites, 
et ne les accuse nullement d’une particulière duplicité. Quant 
à leur pensée sur Copernic, ce qu’il en dit est fort bien 
confirmé par un fragment des Lettres de Peiresc: «Le bon 
« P. Athanase [Kircher] que nous avons veu passer ici bien 
« à la haste ne se peust tenir de nous advouer, en présence 
« du P. Ferrand, que le P. Malapertius et le P. Clavius mesmes 
« n’improuvoient nullement l’advis de Copernicus, ains ne s’en 
« esloignaient guières, encores qu’on les eusse pressez et 
« obligez d’escrire pour les communes suppositions d’Aristote; 
« que le P. Scheiner mesmes ne suivoit que par force et par 
« obédiance aussi bien que luy.… » #. Ainsi, voilà quatre ou 
cinq Jésuites, et non des moindres, qui sont, in petto, coper- 
niciens, et qui semblent n'avoir autre chose à reprocher à 
Galilée que de ne pas faire silence comme eux, en laissant 
faire le temps! Ou bien sans chercher le scandale, pourquoi 
ne pas traiter la chose en hypothèse, en possibilité imaginaire, 
comme un décret de 1620 permettait de le faire, comme la 
préface mise à l’ouvrage de Copernic y invitait ? 


C'est là ce dont, en réalité, il s’agit. Trouver un biais ! C’est, 
nous allons le voir, ce que Descartes finira par faire. Mais 
voyons-le d’abord en 1633 et 1634, sous le coup de la surprise 


(3) Rapprocher ce mot du fragment 218: Peiresc dira: l’advis 
de C. (infra) et: les suppositions d’Aristote. 


(4) Lettres de Peiresc, pub. p. TAMIZEY DE LARROQUE, t. IV, p. 353, 
du 6 sept. 1633, à Gassendi. Notons que c’est par le canal de 
Diodati, Peiresc et Gassendi que Mersenne, et d’autres, ont dû être 
renseignés sur les dessous de l'affaire. Mais Descartes se l’est « laissé 
dire» par d’autres que par Mersenne, semble-t-il. Le décret de 
1620, permettant de supposer le mouvement de la terre comme une 
hypothèse fausse, mais commode, est signalé par BAILLET, Vie de 
Desc., I, 248, et rappelé par ALquié, Découv. métaph. de l'homme 
ch. Desc., p. 121. La permission, bien entendu, ne s’appliquait pas 
à Sears Le ne nn 6 de parler en aucune façon de cette 
« opinion ». Cf. note 7. M. DE WaAARD cite le de Pei 
t. IV, p. 29, Eclaircissements. NX Mr Fr OS 


née hate tes 
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_ que lui cause le déchaînement des aristotéliciens, qu’il croyait 
_ calmés, même à Rome (A.M. I, 241; lett. citée de fin nov. 1633), 
contre un Galilée qu’il croyait «bien voulu du pape » (ibid.). £ 
Quelle déconvenue! La «censure de quelques cardinaux », 
celle de 1616, commençait à s’oublier : et tout est à recom- 
mencer! Aussi n’y a-t-il pas un mot de sympathie pour 
Galilée. Son livre est brûlé, « lui, condamné à quelque amende: 
_« ce qui m'a fort si étonné, que je me suis quasi résolu de Ge 
—._ <« brûler tous mes papiers, ou du moins de ne les laisser voir 
x « à personne». Mais Descartes ne s'inquiète que pour lui- 
même ; pour Galilée, il dit froidement à la fin: «Je vous prie 
« de me mander ce que vous savez de l'affaire de Galilée ». 
Autre note, en avril 1634: « Pour les expériences que vous 
« me mandez de Galilée, je les nie toutes ; et je ne juge pas 
« pour cela que le mouvement de la terre en soit moins 
«< probable (A.M., 254) ». C'est-à-dire qu’il le conçoit tout 
_ autrement que Galilée, dont il ne fait toujours pas un martyr. 
Et le 14 août, s’il reconnaît que «ses raisons pour prouver 
< le mouvement de la terre sont fort bonnes », il ajoute «qu'il 
_«ne les étale pas comme il faut pour persuader ». C'est-à-dire: 
il ne les rattache pas à un système tel que le mien. Mais 
surtout il faut lire, à la page précédente de cette lettre, ce 
jugement d'ensemble sur les Dialogues lus en trente heures 
… (dont il faut déduire le temps de manger et de dormir) : «Je 5 
m4 trouve qu’il philosophe assez bien du mouvement, encore ort. 
«qu il y ait fort peu de choses qu’il en dit, que je trouve DA” 
_« entièrement véritable ; mais à ce que j'en ai pu remarquer, 
De HA il manque encore plus en ce où il suit les opinions déjà 2 z 4 
| « reçues, qu’en ce où il s’en éloigne. Excepté toutefois en ce 
« qu'il dit du flux et du reflux, que je trouve qu’il tire ACLOSS 
_ « peu par les cheveux (A.M., 264-265) ». ‘On voit que, sur le LATE 
_ seul terrain de la démonstration scientifique, Descartes est fort \ 
_ loin de croire que Galilée aît apporté à ses juges des raisons 
te démonstratives. Cela est reconnu par tous pour les marées, | 
Le _ qu’il faut mettre au passif de Galilée. Mais même pour ie 7e 
_ reste, M. de Waard exprime la seule opinion impartial quand 
il approuve cette conclusion de Mersenne : « qu'il n’y a point 
4 de démonstration naturelle qui contraigne d'embrasser da 
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« stabilité ou mobilité de la terre», en disant « qu’elle était 


« pour son époque la seule admissible » (cf. Corr. de Mers. 
t. IL, p. 574, éclairciss‘ ; cf. t. IV, p. 75-76) 5). 


On peut se demander ce qui, aux yeux de Descartes, devait 
paraître le plus regrettable, de l'attitude de Galilée, ou de 
celle de ses juges. Quelle gaffe ! dut-il se dire, selon le mot 
très justifié de M. Goubhier (Pensée religieuse de D., éd. 1924, 
p. 186). On sait qu’il comptait offrir ses ouvrages aux catho- 
liques de son temps comme un thème de méditation et d’apo- 
logétique : l’entrevue avec Bérulle a existé, même si l’on 
ignore ce qui s’y est dit. Or le Saint Office vient détruire ces 
beaux projets ! Il faut accorder à M. Léon Petit que le dédain 
du gentilhomme pour la gloire littéraire et son amour de la 
tranquillité recouvrent quelque simulation. Mais devant cette 
affaire, Descartes n’éprouve aucune crainte et fort peu d’indi- 
gnation. De la simple contrariété devant un contre-temps 
inutilé. Et il faut bien se garder de dire, comme le faisait 
Ch. Adam, qu'il «sent que son cas est le même» que celui 
de Galilée (6), S'il semble craindre une condamnation, ce n’est 
pas en se comparant à Galilée ; et s’il se compare à Galilée, 
c’est pour se déclarer différent de lui. | 

Voici d’abord un texte où la comparaison avec Galilée ne 
s’applique pas du tout comme on pourrait s’y attendre. Le 
31 mars 1641 (A.M., IV, 330), Descartes parle à Mersenné de 
« battre avec leurs propres armes ceux qui mêlent Aristote 
« avec la Bible pour exercer leurs passions, j'entends ceux 
€ qui ont fait condamner Galilée et qui feraient bien aussi 
« condamner mes opinions, s’ils pouvaient, en même sorte ». 
Or Descartes: sait que pour comprendre la condamnation de 
1633, il faut remonter à une sentence de 1616, où il était 


G) Voir aussi le Dictionnaire de Théologie Catholique à l’art. 
Galilée, signé DE VREGILLE; excellente mise au point de ce que 
valaient, en leur temps, les arguments scientifiques de Galilée. Dès 
le xvn° s., le P. FOURNIER dans son Hydrographie, rejette la théorie 
galiléenne des marées. Les Dialogues de 1632 devaient avoir d’abord 
pour titre : Du flux et du reflux de la mer : ce furent les censeurs 
ecclésiastiques (ignorants de la défense de 1616) qui obligèrent 
l’auteur à le changer. 


(6) Cf. AT, XII, Vie de Descartes, p. 305. 
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reproché notamment au P. Foscarini d'interpréter la Bible en 
un sens non littéral, et à laquelle était jointe une défense à 
Galilée de parler en quelque façon que ce fût du mouvement 
de la terre (7). Et si Mersenne répondit à la demande de 
renseignements de Descartes que nous avons rappelée tout à 
l'heure, il dut le faire dans les mêmes termes qu’à Rivet, autre 
français établi en Hollande, auquel il dit: « Quant à Galilée, 
« sa condamnation est particulièrement appuyée sur sa pro- 
<« messe de l’an 1622 (sic, pour 1616) de n’enseigner point cette 
« doctrine, contre laquelle vous savez que l’Ecriture est claire: 
« Terra in aeternum stat ; et enim firmavit orbem Terrae qui 
« non commovebitur, etc. Et c’est à l'Eglise à prendre garde 
<« que chacun n’explique pas l’Ecriture à sa fantaisie (Corr. de 
Mers., IV, 37-38; du 8 févr. 1634) ». Il faut bien savoir que 
Galilée avait effectivement invoqué la Bible en sa faveur. Mais 
enfin, dans cette lettre de 1641, ce n’est pas du Monde ni du 
mouvement de la terre qu'il s’agit, mais bien du contenu des 
Meditationes de prima philosophia, et de la possibilité d’en 
accorder la doctrine avec ce qui est déterminé par les conciles 
touchant le Saint Sacrement ! D'ailleurs l’auteur espère avoir 
l'approbation de la Faculté de Théologie ; il a chargé Mersenne 
d’en faire la demande — en vain! — mais avec uné entière 
bonne foi, une assurance déterminée. Lorsqu'un Gassendi — 
aui après tout s’y connaissait, étant prêtre — lui fait ironique- 
ment sentir combien cette approbation est invraisemblable, 
Descartes se fâche, et l’on n’a pas assez insisté, croyons-nous, 
sur l'importance de ce facteur dans la querelle des Cinquièmes 
Objections®). Finalement la phrase citée montre que Descartes, 


(7) Défense que Galilée eut tort de croire oubliée, et qui, lui 
ayant été signifiée en propre, donnait à l'Eglise des raisons particu- 
lières de le condamner publiquement en 1633 : ce qui cadre parfai- 
tement avec les termes employés par GASsENDI: «sententiam illam 
fuisse specialem, seu Galileum sic attinentem, ut habere adversus 
ipsum specialeis causas potuerit, adversus alios non valituras (Ins- 
titutio astronomica ; Cours professé au Collège Royal à partir de la 
fin de 1645, imprimé en 1647 et reproduit ds. Opera (1658), t. IV, 
p. 60 b) ». BERNIER, en 1675, traduit: «Cette sentence a esté parti- 
culière à l'égard de Galilée, contre lequel elle a pu avoir des raisons 
particulières qui ne doivent pas avoir lieu contre les autres ». 

. (8) Cf. une note que nous avons publiée ds. Rev. Philos., avril- 

juin 1951, pp. 288-298. 


me, 
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bien loin de se confondre avec Galilée, s’oppose à lui, qui a 
pu être condamné, tandis que le système cartésien, s’il est bien 
compris, ne peut pas l'être. Car c’est précisément un système, 
tandis que les opinions de Galilée n’en forment pas un. 
Descartes est inquiet de n'être pas compris ; mais n’a aucu- 
nement l'inquiétude d’être condamné, s’il est bien compris. 

Et il a fini par donner un équivalent de son Monde provi- 
soirement retiré du monde. En 1644 paraissent les Principia 
philosophiae, dans lesquels le mouvement de la terre est 
introduit sous un biais assez souvent rappelé : la terre est 
immobile dans son tourbillon mobile, comme un dormeur dans 
le bateau de Douvres à Calais (Pr., II, 29). Mais prenons, au 
lieu de ces textes souvent cités, et que M. Petit considère à 
tort selon nous comme chargés de précautions pour éviter un 
piège (p. 234), prenons ce fragment de la Correspondance 
(AT. V, 550) dont la date et le destinataire sont malheureu- 
sement inconnus: «Pour la censure de Rome touchant le 
« mouvement de la terre, je n’y vois aucune apparence : caf 
« je nie très expressément ce mouvement. Je croy bien que 
« d’abord on pourra juger que c’est de parole seulement que 
« je le nie, affin d'éviter la censure, à cause que je retiens 
« le système de Copernic; mais lorsqu'on examinera mes 
« raisons, je me fais fort qu’on trouvera qu’elles sont sérieuses 
« et solides, et qu’elles monstrent clairement qu’il faut plus- 
« tost dire que la terre se meut en suivant le système de 
« Tycho, qu’en suivant celui de Copernic, expliqué en la façon 
« que je l'explique » (C’est nous qui soulignons). 

Quelques observations sont ici nécessaires. Les mots «je 
retiens le système de Copernic » ne doivent pas être détachés 
du contexte, comme si Descartes avouait qu’il adopte ce 
système. La phrase suivante montre que Descartes préfère se 


placer « plustost > dans la perspective de Tycho, qui passait . 


pour forgée précisément dans le but de permettre aux savants 
de parler du mouvement de la terre sans contredire la lettre 
biblique : et un Gassendi, après avoir exposé Ptolémée et 
Copernic d’une manière tout à fait favorable au second, 
s’accommodera aussi du détour de Tycho, par déférence pour 
une décision romaine qu’il déclare « d’un grand poids» bien 


PR NN 
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at 4 


3 adopte aucun autre ERA que le sien, avec ses rébate) 
sa façon d'expliquer basée sur une définition purement phoro- : 
_ nomique du mouvement. Il se distingue absolument de Galilée, : 
…_ qui se base sur des observations sensibles, des constatations 
E expérimentales (les marées), sur le sens commun. Descartes 
* rattache son système du monde à une métaphysique dont Libre. 
déduit des vérités physiques, et ainsi il construit ce qu’il veut 
- bien appeler la «fable du monde », mais à condition que l’on 
entende, sous cette figure, la vérité même du monde, nulle- 
_ ment déréalisé, mais dépouillé de ses fausses apparences 
% _ sensibles. Et c’est avec le plus grand sérieux, non dans un 

4 esprit de ruse et de cautèle assez méprisable, que Descartes … 
dit un peu après: «pour parler proprement, il faut dire que 
la terre ne se nee point ». Elle n’a aucune force taterne ne 


4 tion externe. Mais certains rapports de distance, me 
positions réciproques sont changées, par suite des mouvements 


que tels. = 


On voit combien nous sommes éloignés d’un Déc 
_« déchiré entre deux sentiments contraires ; d’une part, le 
_« besoin irrépressible du savant de crier dans son livre cette 
1 ES du mouvement de la terre qui lui rt eu 


ere d'un grand poids »; et GASSENDI, Syntagma RE 
D: (1658), t. I, 630a: «Quibus tueri Coperniceam hypothesin religio 

sst, Braheana praesto occurat, quae verisimillima omnium sit ». Cette 
ase n’est pas dans la première rédaction de 1649, mais tout ce 
précède — et qui serait à citer — y est déjà. Gassendi s’est aussi 
4 dans d’autres ouvrages, avec les réserves nécessaires, mais 
à ne pin noue sur sa vraie DRAér nee pour le 


re. Les res né Ceci one lente Jui-mé me 
orin n’expriment que la nécessité de garder certaines ce ence 
| tre une injuste malveillance. EE 
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et les déchirements tragiques, les consciences doubles et les 
engagements multiples. Mais la vérité est plus simple. En ce 
qui concerne Descartes, à égale distance d’une naïveté enfan- 
tine et d’une duplicité jésuitique, il montre un sens très sûr 
de ce qu’il convenait alors de dire et de taire. Comme les 
jésuites, précisément, dont il connaît aussi bien que Peiresc 
le sentiment commun, il pense que Copernic a du moins 
« rompu la glace » en ce point. Mais il ne pense pas devoir se 
ranger à lui, qui croyait d’ailleurs les planètes fixées sur des 
sphères ou orbes à la manière de Ptolémée. Il: ne pense pas 
non plus prendre la défense de Galilée (10), comme le fera au 
contraire Mersenne, à la surprise de Descartes (et d’ailleurs 
avec toutes les précautions nécessaires de la part d’un moine 


respectueux de l'autorité ecclésiastique, mais persuadé qu’elle 


vient de faire un faux pas). Il se contente d’attendre que les 
circonstances deviennent plus favorables, ou qu’un biais soit 
trouvé. Certes, le mouvement litigieux « est tellement lié avec 
« toutes les parties de mon Traité, que je ne l’en saurais 
« détacher sans rendre le reste tout défectueux (nov. 1633, 
« à Mers.) ». Mais faut-il se tourmenter pour cela ? Il en sera 
de même que pour les antipodes ! D'ailleurs (décembre 1640) 


il n’y a certainement aucune incompatibilité entre « l’infailli- : 


bilité de l'Eglise » et « mes raisons ». Que l'Eglise fasse quelque 
chose ! La négociation (1) semble aisée à un Descartes, parce 
qu’il se croit précisément fils soumis de l'Eglise. Et finalement 
c'est lui qui, en 1644, fait tout le chemin nécessaire. Il est mort 
avant d’avoir dit son dernier mot en physique, certes ; maïs 
il avait l'intention de ne plus rien faire de nouveau en méta- 
physique, et cela compensait assurément la perte du Monde. 
Nous ne sommes même pas sûrs qu’il ait enfin regretté de ne 
l'avoir pas donné sous sa forme première, et en tout cas nous 


(0) Il s'occupe si peu de Galilée, qu’en 1640 il le croit déjà mort 
(à Mers., du 11 juin; A. M, IV, 73). L'expression «rompre la 
glace » dans la V° partie du Disc. de la Méth. s'applique à Harvey, 
dont Descartes n’admet qu’en partie les idées sur le mouvement du 
cœur, comme il fait des réserves sur Galilée, mais cela, avec moins 
de raisons que pour Galilée. 


UD Cf, à M. de Sainte-Croix (?), mars 1642; AM. V, 174. La 
lettre à Mers. de déc. 1640, ibid., IV, 222. à 
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ne pouvons souscrire à la formule de Ch. Adam (o.c., 179) : 
« La philosophie de Descartes restera, du fait de la condam- 
« nation de Galilée, non point faussée, certes, mais tout de 
« même déviée, poussée hors de la voie où elle s’avançait...s. 
Il ne faut pas non plus aller jusqu’à cet autre extrême de dire, 
avec M. Alquié, que cette condamnation eut « l'effet le plus 
heureux » sur Descartes en le contraignant à « une prise de 
« conscience plus lucide des rapports de la science et de 
« l'être» (Découverte métaph. de l’homme, p. 117). Mais il 
reste que nous avons bien le vrai cartésianisme devant nous 
lorsque nous lisons les Méditations et les Principes, et que 
cette philosophie n’a rien perdu de sa « franche allure » ni de 
sa « fière indépendance » en évitant de se brouïller avec Rome. 


Quant à Galilée, et au retentissement de sa condamnation 
sur d’autres, il y aurait fort à faire pour épuiser le sujet. Nous 
pourrions apporter des précisions analogues sur l’absence de 
« débat de conscience » chez un Gassendi, que M. Petit, dans 
une note de la p. 238, voit « pareïllement torturé ». Mais nous 
avons été assez long pour cette fois. Disons cependant que ce 
dernier a montré activement sa bienveillance à l'égard de 
Galilée en lui écrivant, ainsi que son ami Boulliau en rédigeant 
un ouvrage « pythagoricien », et son autre ami Roberval, 
un ouvrage attribué fantaisistement à Aristarque. Nous avons 
déjà dit un mot de Mersenne publiant les idées et les œuvres 
mêmes de Galilée après la condamnation. Mais c’est leur ami 
à tous, Peiresc, qui a l’honneur d’avoir rédigé la plus franche 
protestation en faveur du « vénérable vieillard », comparable 
« à Socrate », dans une lettre au cardinal François Barberini 
qui mériterait bien d’être plus connue. On y est loin de l’éton- 
nante froideur de Descartes (12), 

B. Rocxor. 


(12) Cette lettre a été publiée par LrBRI au Journal des Savants 
(1841) et se trouve en partie reproduite dans l'ouvrage de CAHEN- 


SALVADOR sur Peiresc, pp. 207-208. 
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M. RAYMOND LEBÈGUE A L'INSTITUT 
RE Th ee rm D 7 ER 


Le Conseil de la Société d'Etude du XVII° siècle est heureux 
d'adresser ses félicitations à son vice-président M. Raymond Lebè- 
gue, directeur de l’Institut de Français à la Sorbonne, qui vient 
d'être élu membre de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

Outre ses ouvrages sur La tragédie religieuse en France au 
XVI° siècle et sur La Poésie française de Ronsard à Malherbe, 
M. Raymond Lebègue a publié de nombreuses études sur la litté- 
rature et le théâtre aux xvi° et au xvu° siècles, et notamment sur 
Malherbe dont il prépare, en collaboration avec M. René Fromi- 
Thague, professeur à la Faculté des Lettres de Toulouse, une édition 
critique. 


ECHO DE LA VISITE AU CHATEAU DE MAISONS-SUR-SEINE 


La demeure de René de Longueil, chef-d'œuvre de François 
Mansart méritait une visite de la Société d'Etude du XVII° siècle ; 
elle est en effet un témoignage historique à des titres divers. Si le 
château de Maisons honore hautement l’architecture française du 
xvII° siècle, il importe de remarquer qu’il fut, dès l’origine, une 
demeure d'homme d’Etat et non une résidence princière. Né sous 
le signe des Arts, mais aussi de la politique et de la finance, il 
semble qu’à travers les âges il soit resté fidèle à son destin (4), 

Lorsqu’au lendemain de la mort de Richelieu, René de Longueii 
prend la décision de se retirer dans sa terre de Maisons, il n'oublie 
pas que le roi y a «droit de gîte» et qu’en 1608 Louis XIII y est 
venu prendre la collation. 


Le fait suffit à expliquer le plan qui sera adopté, le château n'étant 
disposé qu’en vue des visites royales, voire des séjours du souverain. 

Une telle possibilité devait servir la carrière de René de Longueil. 
En 1642, il a quarante-huit ans ; depuis six ans il est veuf de Made- 
leine de Boulenc; sa terre de Maisons est à mi-chemin entre le 
château royal de Saint-Germain-en-Laye et celui de Rueil où 
réside Richelieu. A la mort de celui-ci, l'heure de la politique a 
sonné pour René de Longueil. 


A Au xvm° siècle, le comte d'Artois y appellera l'architecte 
rs lé les pueie Houdon, Boiïzot, Foucou ee Clodion. C’est à 
isons que le banquier Lafitte réunira l’o ition li t 
préparera la Révolution de 1830, CES: me 


nt tés 


4 Pal. qui = FH ne arte Saiat-Honoré, établit son 

_ quartier général à Maisons afin de ne pas se compromettre. En effet, 
bien que Président à mortier au Parlement, il n’est pas frondeur : 
et va jouer double jeu. Aïnsi se trouve-t-il tout désigné pour négo- 
_cier à Rueil la paix de compromis qui met fin à la première Fronde. 
Le 14 juin 1650, la Reine le nomme Surintendant des Finances. 


A la mi-avril 1651, le roi Louis XIV et la reine mère Anne ; 
- d'Autriche honorent leur visite la somptueuse résidence du 
_ Surintendant René de Longueil. 


CNE RE" 
C’est pendant ces jours troublés que s'est élevé le château de 
Maisons dont la construction se poursuit depuis 1643. Les écuries, 
| véritable palais indispensable à la cavalerie de ce temps, étaient 
L Le: achevées en 1646, et la date de 1651 est inscrite sur l’un des fron- 
_ tons du château. 


- L'œuvre de François Mansart se dressait en bonne de la forêt 
_ dominant la Seine, encadrée par un parc qui mettait en valeur cette _ 
_ architecture de pierre blonde de Chantilly dont les lignes horizon- 
_tales étaient indiquées par la juxtaposition des trois ordres: le HO 
| doique au rez-de-chaussée, l’ionique au bel étage et le corinthien 
_ à l’attique. Toute la décoration y est discrète, raffinée et cette éco- 

Re  nomie des ornements met en valeur la pureté des lignes. 


| Dès qu’on pénètre dans le grand vestibule on est frappé par la 

| majesté de l'édifice. Des bas-reliefs symbolisant les quatre éléments 

_ sous les traits de Neptune, de Jupiter, de Junon et de Cybèle occu- 

_ pent des tympans semi-circulaires ; ainsi se marque la suprématie 
donnée à À la sculpture dans la dacoietion de Maisons. Sous la direc- È 


a+ +. ER assis sur les corniches, ee la Guerre et Le 
ix, Lecsour et ddr les Arts, les Sciences et - Lettres. 


At dans  éibuiions, S'il est vrai que sa dar lui fut 
ti rée en 1653, il n’en subsiste pes moins que le château de Maisons 


D: 5e rares ou de ce genre se ARR qui nous are conservé. EU 
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Après sa disgrâce, le Président de Longueil se tourne vers Mon- 
sieur le Prince, ce qui lui vaudra de rester exilé dans sa seigneurie 
de Maisons de 1652 à 1656. | 


C’est en 1656 qu’il y mariera sa fille Marie-Renée à Charles Maxi- 
milien Antoine de Belleforière, marquis de Soyécourt (1), L'année 
suivante il fera don de sa terre et seigneurie de Maisons à son fils 
Jean, avec réserve d’usufruit. 


Le 7 juillet 1671, c’est dans une circonstance particulièrement 
douloureuse que Louis XIV se rend à Maisons. Accompagné de la 
reine Marie-Thérèse ; il venait y attendre l’annonce de la mort du 
duc d'Anjou (Philippe, 8 août 1668-10 juillet 1671). 


René de Longueil meurt en 1677, son fils Jean, Chancelier de la 
Reine, en 1705; son petit-fils Claude, Président à mortier, en 1715. 
Il allait appartenir à son arrière-petits-fils, Jean-René, de faire du 
château de Maisons, entre les années 1715-1731 un centre de culture 
scientifique et littéraire. Président à mortier, membre honoraire de 
l’Académie des sciences, il se livre à des recherches pour obtenir 
du bleu de Prusse, renouvelle l'expérience de Newton sur la lumière 
et tente d’acclimater des plantations de café dans son jardin bota- 
nique, Enfin, grand ami de Voltaire, c’est à Maisons qu’il fera lire 
la Henriade. Lorsqu'il meurt, en 1731, il laisse une situation désas- 
treuse à son fils qui vient de naître et qui mourra en 1732. 


La suite de l’histoire du château de Maisons appartient au 
xvII° siècle, 
* *% *% 


Le château de Maisons fut préservé de la démolition une pre- 
mière fois en 1784, puis en 1792; il fut enfin sauvé par l'Etat en 
1904. Malheureusement les lotissements qui s'étaient poursuivis sans 
ordre et sans méthode de 1833 à 1904 l’avaient privé à tout jamais 


() Maisons et la famille de Soyecourt. — La fille aînée de René 
de Longueil: Marie-Renée épouse, en 1656, Charles Maximilien de 
Belleforière, marquis de Soyécourt, Grand Maître de la garde-robe, 
puis Grand veneur de France. 

— En 1732, le 13 septembre, meurt Jean-René de Longueil, Pt à 
mortier, le 21 octobre meurt son fils René-Prosper, âgé d’un an. 


La Marquise de Beileforière, fille de Marie-Renée de Longueil et” 
F4 Charles Maximilien de Belleforière, marquis de Soyécourt, hérite 
Maisons. 


— 1736. Elle donne Maisons à son petit-fils, le comte de Soyé- 
court qui, en 1777, le vendra au comte d'Artois (cf. Jean STreRN, Le 
château de Maisons, pp. 70-71, 43-44, 109 à 120; cf.M.-H. GUERVIN, 
Maximilien de Belleforière, marquis de Soyécourt, XVII° siècle, 1954, 
n° 24, p. 645 (note), p. 674 (note)). 
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de son cadre : le parc, et surtout ses cours, avant-cours et écuries 
qui, par leurs proportions, conféraient tant de noblesse à son archi- 
tecture. 
Marguerite CHARAGEAT, 
Promenade au château de Maisons. 
16 juin 1955. 


CONGRÈS INTERNATIONAL D'HISTOIRE À ROME 


Les historiens ont tenu leur congrès international quinquennal à 
Rome, du 3 au 12 septembre 1955. 2.200 congressistes, appartenant 
à trente-cinq nations différentes, étaient présents. S.S. le Pape 
Pie XII leur fit l’honneur de leur donner audience, de leur adresser 
un discours en français sur l'Eglise et l’histoire et de bénir les 
travaux du Congrès. La Société d'Etude du XVII siècle était repré- 
sentée par plusieurs de ses membres. 

M. V.-L. Tapié, empêché de le faire par les changements d’horaire, 
devait présenter une communication sur «La question paysanne 
en Russie aux xvII° et xvimi° ». Elle exposait l’origine récente des : 
institutions. russes; le développement d’un nouveau servage en 
Russie aux XVII‘ et xvInI° siècles en raison des efforts faits pour 
s'adapter au marché européen. Tous comptent en trouver le texte 
— en même temps que celui des autres communications dans Comi- 
tato Internazionale di Scienze Storiche, Roma, 4-11 septembre 1955, 
Relazioni, volume IV, Storia moderna, G.C. Sansoni, editore, Firenze, 
Italia. Textes en français. Les résumés des communications, ibidem, 
volume VII. 

M. J. Meuvret donna un rapport sur «L'agriculture en Europe 
aux xvrr° et xvi° siècles ». Il insista sur la nécessité d'étudier la 
technique agricole, jusqu'ici relativement négligée. 

M. P. Goubert fit une communication sur «Les techniques agri- 
coles dans les pays picards aux xvII° et xvim° siècles». Il montra 
leur stagnation due à la structure sociale. 

M. R. Mousnier présenta un rapport sur «Les problèmes de la 
monarchie absolue ». Son but était de définir ce qu’il faut entendre 
par monarchie absolue, de discerner s’il y a eu des stades communs 
à plusieurs pays dans l’évolution de la monarchie absolue, d'étudier 
les conditions économiques, sociales et intellectuelles de l'existence 
et de l’évolution de la monarchie absolue. Au cours de la discussion 
qui suivit, répondant aux questions posées par plusieurs, dont les 
membres d’une délégation d'URS.S, M. Mousnier, dégageant la 
véritable position des problèmes, précisant les méthodes valables, 
indiquant de nouvelles orientations et ouvrant des voies à la recher- 
che, mit en évidence les points de vue de l’école française. 


M.-H. G. 
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CANTIQUES SPIRITUELS DE JEAN RACINE 


Le dimanche 18 septembre 1955 a été donné en l’église Saint- 
Martin de Chevreuse, sous les auspices de «L'Art de Versailles » 
et des « Amis de Port-Royal», un brillant concert spirituel com- 
portant l'audition des cantiques spirituels de Jean Racine mis en 
musique par ses contemporains. Les textes furent commentés avec 
éloquence par M. le Chanoïine Berthier, curé de Saint-Louis de 
Versailles et membre de notre Société. La grande valeur morale et 
littéraire des paroles et la beauté des mélodies composées par des 
Maîtres trop ignorés, furent grandement appréciées. dr 

M.-H. G. 


LE TRICENTENAIRE DE LA NAISSANCE 
DE SÉBASTIEN DE BROSSARD 


Le dimanche 9 octobre 1955, à 15 heures, a été célébré à Meaux 
le tri-centenaire de la naissance de Sébastien de Brossard, maître 
de chapelle de la Cathédrale de Meaux (1698-1709) sous l’épiscopat 
de Bossuet. Une conférence a été donnée par M"*° Lebeau, conser- 
vateur au département de la Musique de la Bibliothèque Nationale 
et membre de notre Société. Un concert spirituel a été exécuté 
sous la direction de Félix Raugel, vice-président de la Société fran- 
çaise de Musicologie. M'*°° Engrand et Lagache étaient à l’orgue. 


AE 
3° CENTENAIRE DE LA MORT 


DE TRISTAN L’HERMITE (1601-1655) 


La commémoration du 3° centenaire de la mort de Tristan l’Her- 
mite, célébrée à la Sorbonne (amphithéâtre Richelieu), le 22 octobre 
1955 et organisée par la Société d'Etude du XVII° siècle, a remis 
au jour le talent rare et divers de ce romancier, dramaturge et 
poète trop oublié. La deuxième scène de Marianne, interprétée par 
M. Paul-Emile Deïber, sociétaire de la Comédie Française, accom- 
pagné de MM. Rozan, Lamole et Marchand, fit apprécier l’art tragi- 
que et la pureté de langue de cet émule de Corneille. Un dialogue 
du Parasite prouva que la vis comica, ne lui manquait pas. Ces 
textes étaient présentés par M. le Professeur Pierre Mélèse, membre 
du Conseil de notre Société. 


Des airs de luth furent chantés par M'° Chantal Tyrode, accom- 
pagnée par M'*° Monique Rollin, luthiste, et par M'"° Lili Bienvenu, 
pianiste. On entendit, comme il se devait, le Promenoir des deux 
amants, pour lequel le plus moderne de nos musiciens sut accorder 
sa sensibilité avec celle du secrétaire de Gaston d'Orléans. 
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M. le Professeur Raymond Lebègue, de la Sorbonne, vice-prési- 
-dent de notre Société, traita de la vie et de l’œuvre de Tristan. 
Il résuma les épisodes d’une vie agitée et définit les traits princi- 
paux du caractère du poète. Tout en passant en revue les différents 
aspects de son œuvre, il insista sur son art lyrique ; sa grâce, son 
harmonie, ses trouvailles d'expression furent commentées à l’aide 
de lectures ; les procédés que Tristan emprunta au marinisme furent 
mis en lumière, et le conférencier analysa les évocations que ce 
poète nous apporte de la nature, arrangée et embellie par l’homme, 
ou bien mystérieuse et animée par les dieux de la mythologie et 
par des puissances vivantes et douées de sentiment. 

Cette commémoration à laquelle assista un public attentif et fer- 
vent, devrait être suivie de la reprise de Marianne et de la réédition 
des principales pièces de ce délicat poète. 

E. H. 


10* 
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MH Andrew LOSSKY. Louis XIV, William III, and the Baltic. Crisis 
of 1683 (University of California Publications in History. 
Volume 49). 


En l’année 1683, une crise internationale nr dans la région 
baltique : Christian V de Danemark et Frédéric Guillaume de Bran- 
debourg étaient prêts à dépouiller la Suède de ses possessions dans 
le Saint Empire Romain. Leur projet avait toutes chances de réussir 
depuis que la Suède était affaiblie par ses échecs militaires de 1675- 
1679, et se trouvait alors en pleines réformes intérieures entreprises 
par Charles XI. Le roi de Danemark et l'électeur de Brandebourg 
croyaient pouvoir compter sur l’appui de Louis XIV, depuis l’abandon 
par la Suède de l’alliance française. 


Toutefois, la guerre n’éclata pas dans la Baltique en 1683 pour 
plusieurs raisons dont la principale était l’insuccès de Louis XIV 
dans la complète réalisation des projets de guerre de ses alliés septen- 
trionaux. 


Malgré le désaccord des manœuvres compliquées des flottes hollan- 
daiïse, française, anglaise, danoise et suédoise en 1683 avec le déroule- 
ment de la crise diplomatique dans le Nord, Guillaume III pouvait 
faire un usage habile de la flotte hollandaise pour maintenir une 
paix durable dans le Nord et pour rehausser sa position internationale. 


Au cours des années suivantes, la déception des Brandebourgeois 
et des Danois dans leurs espoirs de guerre contribua au déclin de 
l’hégémonie politique de la France en Europe septentrionale — région 
importante d’une part en sa qualité de productrice de matériaux 
navals et d’autre part en tant qu’élément de la « barrière de l'Est » 
contre le camp des alba en résulta que Guillaume III vit 
s’accroître son influence dañs le Nord, que Louis XIV eut à mener 
la guerre de 1688-1697 sans le bénéfice de l’aide active des puissances 
septentrionales, et que les alliés purent concentrer le gros de leurs 
forces sur le front français. 

M. L. 


M Pascal. Opuscules et Lettres, Biographie et Notes de Louis LAFUMA. 
(Paris, Aubier. Editions Montaigne. 1955. 224 pp. 660 fr.). 


« On ne s’imagine Platon et Aristote qu'avec de grandes robes de 
pédants. C'’étaient des gens honnêtes et comme les autres. ». 
(Pensées. La. 196.) 


Pascal était aussi un homme comme les autres. 


Depuis quelques années une équipe de chercheurs s’est attachée 
à le faire ainsi revivre sous nos yeux. 

Il n’était ni un demi-dieu, ni un hérétique. Il n'était qu’un honnête 
homme, grand savant et grand chrétien. 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 151 


C’est avec ce souci de respecter cette réalité historique que M. Louis 
Lafuma nous soumet aujourd’hui une nouvelle présentation d’un 
choix d’Opuscules et Lettres de Blaise Pascal. 

Dans les notices qui précèdent les écrits choisis il s’est appliqué 
à les replacer sous leur véritable éclairage, en précisant les occasions 
qui en provoquèrent la rédaction. Ainsi, par exemple, les Lettres aux 
Roannez où les documents sur la dues d’arithmérique seront 
mieux compris. 

Les textes ont été revus sur les originaux et, contrairement aux 
habitudes prises par les éditeurs, les alinéas sont scrupuleusement 
reproduits. L’opuscule sur la Comparaison des chrétiens est suggestif 
à ce sujet. 

La chronologie de deux lettres de Pascal a été rectifiée et de ce 
fait leur interprétation ne peut plus être celle qui a cours depuis 
plus d’un siècle. 

Dans une notice biographique, M. Lafuma ne mentionne que des 
faits certains. Il nous donne également une liste des écrits authentiques 
ou présumés de Pascal: c’est la première fois qu’une pareille docu- 
mentation est mise à la disposition du grand public. 

L'auteur, en cinq pages, résume ses arguments contre l'attribution 
à Pascal du Discours sur les passions de l’amour. 

Ce sympathique ouvrage se termine par le testament de Pascal. 
Rédigé le 3 août 1662, ce testament précéda de quelques jours la mort 
. de Pascal ; c’est en effet le 19 août, à une heure du matin, qu’il mourut, 
âgé de trente-neuf ans, et deux mois. Publié pour la première fois 
en 1846, mais d’une manière incomplète et incorrecte, le testament 
a été collationné à nouveau par M. Jean Mesnard, qui en a corrigé 
les erreurs de lecture et complété le texte. La minute originale se 
trouve aux Archives Nationales : elle est la propriété de Me Bellet. 


A. B. 


B Claude-Georges COLLET. L’ « Essai Historique et Critique sur le 
Duel» de Brillat-Savarin, Paris, 1819. (Annales de la Société 
d'Emulation et d'Agriculture de l’Ain. Bourg. 1954). 


L'auteur de la Physiologie du Goût est un excellent écrivain, qui 
s’est formé à la lecture de Voltaire. Le juriste, le législateur, le magis- 
‘trat que fut aussi Brillat-Savarin, a publié, d'autre part, quelques 
opuscules qu’on oublie, à tort. Ils permettent, en effet, de découvrir 
en leur auteur un publiciste, de l’école de Montesquieu, qui mérite 
attention et estime. L’Essai sur le Duel, que le conseiller à la Cour 
de Cassation fit imprimer en 1819, est la plus importante et la plus 
captivante de ces œuvres. Dans sa brochure, le D' Collet indique 
le fait qui fut à l’origine des recherches et des réflexions du magistrat, 
expose les circonstances qui l’incitèrent à écrire son travail, fait appré- 
cier la justesse des observations du psychologue et des prévisions 
du moraliste. 

L’Essai sur le Duel est divisé en neuf chapitres. Les sept premiers 
- sont consacrés à l’historique du duel : Origine du duel, — Législation 
des duels jusqu’à Louis XIV, — Louis XIV, — Louis XV, — Louis XVI 
— Mœurs, — Législation depuis 1791. ne 
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MB PR.-A. SAYCE. The French Biblical Epic in the Seventeenth Century. 
1 vol. IX-278 pp. in-8°. Oxford, at the Clarendon Press, 1955. 


Nul ne saurait être surpris de ce qu’un compatriote de Milton 
souhaite mener une enquête sur l'épopée de sujet biblique, mais il 
faut convenir que le xviie siècle français ne semble pas de prime 
abord devoir fournir matière à une étude aussi riche et aussi intéres- 
sante que le livre que nous donne M. Sayce. Il s’agit, il nous en avertit 
dans sa Préface, de la matière de son mémoire pour le grade de Doctor 
of Philosophy, revue et sur certains points modifiée et précisée. Travail 
d’érudition s’il en fût, qui scrute trente poèmes de mérites fort diffé- 
rents parmi lesquels Moyse Sauvé de Saint-Amant fait figure de joyau. 
L’insigne mérite de M. Sayce est d’avoir dépassé la pure érudition 
et le stade fragmentaire des monographies pour distinguer et ordonner 
les diverses perspectives qui confèrent à son sujet un intérêt propre- 
ment culturel en le rattachant aux grands courants philosophiques et 
esthétiques du siècle. Les longues discussions, voire les polémiques 
des théoriciens de l’épopée, les préfaces des auteurs, leurs œuvres en 
consacrant l’Arioste, le Tasse où Marini au détriment, sinon aux 
dépens d’Homère et de Virgile, laissent déjà entrevoir ce que sera la 
querelle des Anciens et des Modernes, tandis que les connaissances 
bibliques — limitées au passage qui sert de thème ou étendues à 
l’ensemble des deux Testaments — témoignent de l’origine catholique 
ou protestante de l’auteur, même s’il s’agit d’un converti comme 
il en est de Saint-Amant ou de Coras. Les « moralistes » (généralement 
les enseignants, Jansénistes, Jésuites, Oratoriens) se différencient des 
«mystiques » (Carmes, Quiétistes) Fe un penchant plus affirmé vers 
le rationalisme du siècle. Ce sont là nuances toutefois, au regard des 
différences de générations — les dates permettent de distinguer deux 
. vagues, dans le premier et le troisième quart du siècle — auxquelles 

les décalages de mode entre Paris et la Province apportent de curieuses 
variantes. Ainsi Toulouse, et la Normandie, qui sont des centres pro- 
vinciaux de culture, et qui ont vu une forte extension du Protestan- 
tisme et de la connaissance biblique fournissent, mais avec un retard 
appréciable, des poèmes où l’on voit l'influence des succès parisiens, 
dans le même genre, et dans d’autres. 

C'est là peut-être le moment le ie captivant de cette étude que 
l'interaction des genres, et des idées. Le féminisme en vogue sous 
Anne d'Autriche concentre l'intérêt sur des thèmes tels que Suzanne 
et Esther (et l’on sait de quelle manière célui-ci sera repris), il nous 
vaut aussi une Judith, entre autres, de Marie du Pech de Calages, 
Ris toulousaine. Les peintres et les graveurs d'œuvres à sujet 

ei ga ont eu leur influence et M. Sayce (auteur déjà d’une remar- 
quable étude sur Saint-Amant et Poussin) montre, dans le dernier 
et très brillant chapitre intitulé « The Epic and the Visual arts » à 
quel point certaines descriptions insérées dans les poèmes qu'il étudie 
ont été écrites d’après des planches gravées ou des tapisseries. 


Cependant ce siècle épris de grandeur qui se cherche d’abord dans 
l’héroïsme des temps de la Fronde, puis dans la pompe Versaillaise, 
se dégage peu à peu dans le domaine esthétique de la prolifération 
léguée par l’époque précédente, puis des faux-semblants et des trompe- 
l'œil de l’âge baroque, pour atteindre son classicisme, c’est-à-dire son 
sens de l’équilibre et de la mesure, dans une ambiance essentiellement 
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statique. Sans le dire clairement le livre de M. Sayce amène à conclure 

e cet effort était incompatible avec celui de la grande création 
pique. C’est le genre qui s’accorde de moins en moins avec l’orien- 
tation générale du siècle. On songe à la boutade de Voltaire. Les deux 
références, fort opportunes, à Hugo (pp. 100 et 151) éclairent, 
achèvent d’éclairer la pensée. 


Le bilan de cet effort pour enter les thèmes bibliques dans la pensée 
et l’art littéraire français ne sera pas entièrement négatif. Même s’il 
s'agissait d'œuvres de second ordre, et M. Sayce en convient tout le 
premier, leur succès, attesté par le nombre des œuvres et leurs éditions, 
témoigne d’un courant d'intérêt et de sensibilité. Les thèmes sont 
«dans l'air». Lorsqu'un grand dramaturge saura s’en saisir, nous 
aurons Esther, dont on ne saurait dire que c’est un poème épique, 
non plus qu’une tragédie au sens strict. Ce n’est pas le moindre mérite 
de ce travail que d'apporter à ce problème particulier des lumières 
nouvelles. 

J. Du. 


BH FR. ROUQUETTE. Réhabilitation du jansénisme ? (Etudes, 1955, 
t. 286, pp. 3-22). 


L'article vise certains historiens catholiques que l’auteur appelle 
des «néo-jansénistes » et qui voudraient reprendre l’antique thèse 
faisant du jansénisme une hérésie imaginaire inventée par les ennemis 
de Port-Royal ; à cet effet ils tenteraient d'établir d’une part que les 
humanistes ne tendaient à rien de moins qu’à faire le lit du libertinage, 
de l’autre que les disciples de Saint-Cyran représentaient le christia- 
nisme authentique et que leur condamnation favorisa le triomphe 
‘des libertins. Dans une première partie, l’auteur prend la défense 
de l’humanisme chrétien et montre par de rapides citations que celui-ci 
ne cédait rien sur le dogme et même, malgré les casuistes, sur la 
morale ; dans une seconde il fait le procès du jansénisme qu’il accuse 
d’être «un archaïsme unilatéral», qu'il s'agisse de la grâce, de la 
prédestination ou du péché originel. Sans vouloir nous prononcer 
sur ces pages de polémique, qui ne peuvent être nuancées comme il se 
devrait, nous tenons à dire que le sens surnaturel et l’orthodoxie des 
humanistes chrétiens ne sauraient être mis en doute, malgré la verve 
littéraire de l’abbé H. Bremond, qui a je faire croire à leur optimisme 
béat ; de récents travaux ont permis de faire le point et de montrer 
en eux des adversaires résolus de l’illuminisme et du laxisme. Quant 
à Port-Royal, pour le juger sainement, il faut se rappeler que toute 
hérésie à ses débuts n’est jamais franchement avouée et qu’un va-et- 
vient incessant de la pensée rend difficile à saisir une doctrine qui se 
sent suspecte et qui tend à se dissimuler. Il n’en est pas moins vrai 
que pour le fond les cinq propositions étaient véritablement dans 
l’Augustinus. Au lieu de tergiverser, Ant. Arnauld et ses amis auraient 
eu intérêt à l’avouer ; il est vrai qu’à cette date l’infaillibilité ponti- 
ficale n’était pas encore définie ; l’infaillibilité même de l'Eglise n’était 

s admise de tous en ce qui concerne les faits dogmatiques ; les 

iversités d'opinion au sein même de Port-Royal, les intrigues des 
différents partis auprès de la Cour Romaine facilitaient les rébellions 
et leur donnaient une apparente raison d’être ; il n’en est pas moins 
certain que les disciples de Saint-Cyran en ne suivant pas l'exemple 
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des autres augustiniens, Bossuet et Senault dé ne parler que de 
ceux-là, n’allaient pas dans le sens du docteur de la Grâce, de celui qui 
a prononcé le fameux : Roma locuta est, causa finita est ; au contraire, 
leur augustinisme y aurait gagné, tandis que leur révolte sapait par 
la base la Fides quaerens intellectum et Le Credo ut intelligam, que 
S. Augustin avait mis comme principes de ses recherches ; 1ls prépa- 
raient sans le savoir le rationalisme des philosophes qui mettrait 
en cause l’autorité même de la Foi. 


JULIEN-EYMARD D’ANGERS, O.F.M. Cap. 


M Henri BUSSON. Notes sur Tartuffe (1 plaq. 18 pp. in-80. Tiré 
à part de la Revue de la Méditerranée, n° 66. Alger, 1955). 


‘B Victor L. TAPIE, professeur à la Sorbonne. Le baroque et la 
société de l’Europe moderne (Estratto atti Congresso interna- 
tionale di Studi Umanistici a cura di E. Castelli, Venezia. 1954). 
Fratelli Bocca Editori, Roma. 1955. 


Œ Jean MORINI-COMBY, professeur à la Faculté de Droit de 

Montpellier. Le milieu naturel et l’activité économique (p. 319 à 

. 340 dans le Traité d'Economie Politique publié sous la direction 

h Louis BAUDIN, professeur à la Faculté de Droit de Paris. 
Paris, Librairie Dalloz. 1955). 


Section I. — Le milieu naturel : 
1. — Définition et consistance, 
2. — Action réciproque de la nature et de l’homme. 


Section II. — Analyse des interactions et primauté de l’homme : 
A. — L'agriculture et l'habitation, 
B. — L'industrie, 


C. — La circulation, 
D. — Les croyances, 
E. — Les règles. 


Conclusion : La civilisation technicienne. 
Orientation bibliographique. 


M Nuove ricerche storicle sul Giansenismo (Rome, Université Grégo- 
rienne, 1954. Analecta Gregoriana, 71). 


Lucien CEYSSENS, O.F.M. Le Jansénisme. Contributions histo- 
riques préliminaires à sa notion. 


Jean ORCIBAL. Néoplatonisme et Jansénisme : du De libertate du 
P. Gibieuf à l’Augustinus. 


mn rer Bonnerot. Histoire littéraire et bibliographie (Nizet. 


G. SAINTVILLE. La Fontaine et Jannart et la maison de Château- 
Thierry. 


René BRAY. Un touriste français en Suisse en 1612 : Marc Lescarbot. 


L. LAFUMA. A propos d’un petit écrit de Pascal (« Comparaison 
des chrétiens des premiers temps avec ceux d'aujourd out »). 
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CL: Bulletin de la Société d'Histoire et d'Archéologie de Genève 

25 (Librairie: Alex. Jullien). | \ Los FA 

= 1947. Dr Henri FLOURNOY. Pierre Flournoy, médecin à Genève, “à 
“ puis gentilhomme de la Chambre du roi George Ier d'Angleterre. PASS 
4 1952-53. Edmond ROCHEDIEU. Une controverse entre Antoine 
E Rr David Sartoris au sujet des rapports de l’Église avec l'Etat 

en 1695, 2 2 OR à 


r 


M Gerald Dennis MEYER. The scientific lady in England, 1650-1760. 
An account of her rise, with Emphasis on the major roles of 
the telescope and microscope. (University of California Press. 


Berkeley and Los Angeles. 1955). 


Contents: I. The fantastic Duchess of Newcastle ; ne 
IT. Fontenelle and the familiar way of dialogue; 
III. The progress of Fontenelle’s Marchioness ; MS 
IV. Journalists to the scientific fair ; ; 
V. Teachers to the scientific fair ; 

VI. The scientific Lady comes of age ;. 

VII. Epilogue : Of satire and high Seriousness. 

Notes. Index. 


Si nous ouvrons le Larousse du XX® siècle au mot « Jésuite », nous 
_ y trouvons les lignes suivantes : CR D ES 
« Le style jésuite, dont le type le plus parfait est le Gesû de Rom 
et qui a régné pendant tout le XVIIe et une partie du XVIIIe siècle, est 
_ caractérisé par la superposition des trois ordres, les frontons a 
_ les dômes, l’absence de verrières colorées, les statues acadé 
Parmi les édifices de style jésuite, citons à Paris, l’église des Invalides 
aul-Saint-Louis, Saint-Sulpice, Saint-Roch, la chapelle de la 
ne, etc... ». ere 7 NE ÉECTE 
semble donc incontestable, d’après cela, qu'il y eut un »style 
jésuite ». C’est contre cette thèse que le P. de Dainville s'élève avec 
igueur, dans les Etudes d'octobre 1955. S à 6 
L’article a pour titre La légende du style jésuite. Il démontre ) 
us, avec clarté et de manière décisive, qu’il n’y jamais a eu chez les 
de style adopté Le av ns dans toute la Compagni 
’appuie en particulier sur la thèse de Doctorat soutenu 
dernier, en Sorbonne, par M. Pierre Moisy, directeur de l’Insti 
Copenhague, sur le sujet suivant : Les Eglises des Jésuite 
stance de France. L'ouvrage n’a pas encore paru, mi 
Dainville, avec la permission de l’auteur, nous en donne 
isy, écrit-il, fait définitivement justice pour l’enseml 
du prétendu style jésuite. Sa première conclusion e 
’y a pas de style jésuite en France ». ere dé 


Le. 
+ . 


c 4 
156 NOTES BIBLIOGRAPHIQUES l 


D'où vient donc la légende ? Le premier auteur en est Hippolyte 
Taine, dont l'opinion sur ce point a y le grand public, tout comme 
sa fameuse théorie de «la race, le milieu, le moment ». C’est dans son 
livre Voyage en Italie, écrit en mars 1864 et publié en 1866, que Taine 
a émis son sentiment à ce sujet. Lisons-le, après le P. de Dainville : . 


» Elles (les églises de Rome) portent la marque de la restauration 
catholique qui suivit le Concile de Trente. A partir de cette époque, 
le sentiment religieux se transforme ; l'ascendant est aux Jésuites. 
Ils ont un goût, comme ils ont une théologie et une politiquee; toujours 
une conception nouvelle des choses divines et humaines produit une 
façon nouvelle d'entendre la beauté : l’homme la porte dans ses déco- 
rations, dans ses chapiteaux, dans ses coupoles parfois plus claire- 
ment, et toujours plus sincèrement, que dans ses actions et ses écrits. 


Pour voir ce goût dans tout son éclat, il faut aller pe de la place 
de Venise, au Gesû, monument central de la Société, bâti par Vignole 
et Jacques della Porta, dans le dernier quart du xvIe siècle. La grande 
renaissance paienne s’y continue, mais s’y altère.. 


Cette église ressemble à une magnifique salle de banquet, pour 
recevoir un monarque et faire honneur à la cité... Le temple de la 
restauration catholique inspire des sentiments de soumission, d’admi- 
ration ou du moins de déférence pour cette personne si puissante, 
si anciennement établie, surtout si accréditée et si bien meublée, 
qu’on appelle l'Eglise. 

… C’est à ce point de vue qu'il faut se mettre pour comprendre 
les édifices ecclésiastiques de ce pays. Ils glorifient non le istia- 
nisme, mais l’Eglise. 

… Tout cela fait partie d’un système. Dès qu’on parcourt les pays 
du Midi, on s’en trouve pénétré. Je l'ai dE en Belgique dans 
l’église des Jésuites d'Anvers. Toute chose jésuitique porte un air 
riant et de commande, réveille des idées de commodité et d'agré- 
ment... La religion s’est faite mondaine, elle veut plaire, elle pare son 
temple comme un salon, mais elle le pare trop ; on dirait qu’elle fait 
montre de sa richesse ; elle tâche d’amuser les yeux, de les éblouir, 
de piquer l'attention blasée, de paraître galante et pimpante... ». 


Il fallait citer longuement ce texte, pour bien voir l’origine de la 
légende. Et la thèse de Taine fut Er par Cornelius Gurlitt, dans 
sa Geschichte des Barockstiles (1887-1889), qui identifia le style jésuite 
et le style baroque. 


Voilà donc une idée arrêtée et qui contient deux parties distinctes : 
1° il y a eu un style jésuite ; 2° ce style n’est autre que le style baroque. 
Cest cela, sauf erreur, que nous avons tous appris au cours de nos 
. études. Et voilà ce qu'il faut extirper de nos souvenirs. Car : 19 il n’y > 
a pas eu de style jésuite, et 2° les églises bâties par les jésuites n'ont 
pas été en général construites en style baroque. 


Le premier qui s’éleva contre la thèse admise fut un chartiste, 
M. Serbat, qui, dans deux articles documentés sur l'Architecture 
ou des Jésuites au X VII® siècle, dans leurs provinces de Belgi 

émontra que » dans le premier quart du xvire siècle, les Jésuites se 
placent au nombre des derniers et des plus fermes partisans du 
gothique ». Et il cite le cas de la chapelle de Valenciennes, qui a l’appa- 
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rence du « style jésuite », mais. qui fut primitivement de style gothique 
et ne fut « habillée en style jésuite », que dix ans après le départ des 
Jésuites, en 1775 ! 


Le P. Braun, $. J., a ensuite démontré que les Jésuites, en Belgique, 
en Allemagne, en Espagne, ont suivi le goût de leur temps, et que si 
le vêtement de leurs églises est parfois baroque, elles restent gothiques. 
M. P. Parent a fait la même démonstration pour les Pays-Bas méri- 
dionaux. Peu à peu donc, on est revenu à une conception plus nuancée 
des tendances jésuitiques en architecture. Dans sa grande Histoire 
de Architecture classique en France, parue il y a une dizaine d’années, 
L. Hautecœur, relevait la diversité du goût des jésuites et concluait 
à l’inexistence d’un style jésuite officiel. Plus près de nous, en 1952, 
un critique italien, Galassi Paluzzi, dans une brochure érudite intitulée 
Storia segreta dello Stile dei Gesuiti a fait le procès de la légende sur 
ce point. Et enfin, M. P. Moisy, comme on l’a dit plus haut, non sans 
susciter quelque émoi en Sorbonne, a démoli cette légende, espé- 
rons-le, sans retour. 

Il à prouvé qu'il n’y a pas eu de style jésuite, parce que les Jésuites 
n’ont jamais voulu en avoir. Ils ont laissé toute initiative aux recteurs 
locaux en ce domaine. Ils ne voulaient pas de style jésuite parce 
qu’en architecture, ils ne recherchaient avant tout qu’un but utilitaire 
et pratique. « Les Pères ont voulu des édifices bien adaptés aux acti- 
vités apostoliques de leur Ordre», donc des églises d’accès facile, 
aptes à loger beaucoup de monde, où la parole porteraït bien, où les 
sacrements d’eucharistie et de pénitence seraient aisément admi- 
nistrés. Entre plusieurs projets, ils ont toujours choisi le plus commode. 
Contrairement àla thèse de Taïne, selon qui la Compagnie, étant riche, 
a voulu « éblouir » et «flatter » le goût mondain, les jésuites ont voulu 
aller le plus souvent au « moins cher », au moins pimpant ! C’est ce 
que le jury de la Sorbonne a eu un peu de mal à concéder à M. Moisy. 
Mais ÿ a insisté et prouvé que «rien n’est faux comme l'accusation 
de prodigalité faite aux Jésuites ». Il a démontré la manifestation 
dans leurs projets d’un sens de l’épargne et de l’économie, en ce fait 
qu'ils ont réduit les dimensions en largeur, en longueur et hauteur 
à l’indispensable, employé des matériaux «pauvres» — brique et 
moellons crépis — fait des voûtes en bois, négligé les façades latérales. 
Sauf les cas de dotations royales, les Jésuites ont partout construit 
«pauvre » et se sont contentés de bâtiments simples, à bon marché, 
quitte à les enrichir après coup, s’il leur arrivait une donation impor- 
tante pour cela. Pour amortir les frais, ils ont même parfois accolé 
à leurs églises des boutiques qu'ils louaient à beaux deniers ! 


Ce qui reste vrai, c’est qu'il n’existe aucune uniformité entre les 
églises jésuites. Le principe est une extrême diversité, souvent une 
tenace fidélité à la tradition médiévale, un net souci de conserver 
sans innover (Saint-Macaire, Bourges, Orléans, Reims). En pleine 
époque classique, ils ont persisté dans les plans d'architecture médié- 
vale, comme à Eu, Chaumont, La Rochelle, La Flèche. L'architecte 
jésuite le plus notoire, le Fr. Martellange, fut même chargé de restaurer 
a cathédrale gothique de Sainte-Croix d’Orléans et s’en acquitta 
avec une admirable intelligence du gothique, et cela en plein xvux siècle. 

Le P. de Dainville entre ensuite en de nombreux détails sur les 
plans les plus ordinairement adoptés dans les églises jésuites. Nous 
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retiendrons surtout sa conclusion : au premier siècle de son existence, 
comme par la suite, la Compagnie n’a pas imposé aux recteurs bâtis: 
seurs et aux architectes locaux de directives esthétiques. Elle a, au 
contraire, réagi contre les sollicitations d’uniformisation émanant des 
Provinces. En 1616, le Général répond catégoriquement aux. Provin- 
ciaux de Paris, Toulouse et Lyon, demandant des poutre pour 
leurs églises, que «ce postulat avait été souvent adressé à Rome, 
qu’on avait cherché le moyen d’y répondre, mais que la chose présen- 
tait de graves difficultés en raison de l’extrême diversité des lieux ». 


Et il posait la règle suivante : 


« La ratio domiciliorum ne saurait se ramener à un plan unique, 
il faut trouver pour chaque maison le plan adapté ». 


Les jésuites ont donc systématiquement non pas adopté un style, 
mais répudié l’idée d’en avoir un, et ils ont tout subordonné, dans 
leurs édifices, aux besoins de leur apostolat. Ils ont donc « opportu- 
nément rappelé la subordination de l'esthétique aux fins du culte et 
de l’apostolat. Là est l'originalité de leur contribution à l’évolution 
de cet art du xvIe au xvirre siècle ». (Ami du Clergé, 10 novembre 1955). 


L. CRISTIANL. 


B Étrennes Larousse 1956 (Librairie Larousse, 13 à 21, rue Montpar- 
nasse, Paris 6€). 


Les étrennes Larousse 1956 ! Que d’admiration, que d’envie, que 
de satisfaction elles suscitent !... 


« Larousse du XXE siècle » en six volumes : inventaire complet des 
connaissances humaines, constamment tenu à jour par les auteurs 
les plus compétents. 

« Nouveau Larousse Universel» en deux volumes: informateur 
rapide des principales matières de la pensée et de l’activité humaine. 


« clopédie Larousse Méthodique », fidèle miroir des connais- 
sances d'aujourd'hui... 


Nous ne revenons pas sur le guide éclairé de la maîtresse de maison 
moderne qu'est le « Nouveau Larousse Ménager », ni sur les splendides 
ouvrages de luxe que sont « Histoire de France », « Littérature Fran- 
case », « La France », « L'art des origines à nos jours », « La Musi 
des TE à nos jours», ni sur ces albums au pouvoir d’évocation 
irremplaçable : « Vision du Monde », « Nature et Beauté», « La Mer», 
« La Montagne », « La Vie des Plantes », « La Vie des Animaux »…. 


… Et cet élégant « Nouveau Petit Larousse Illustré » ! Dans sa pré- 


sentation légère, sur papier bible, relié peau, ce luxueux article de 
bureau est un compagnon de tous les instants que l’on aime ouvrir + 


et consulter. C’est un ouvrage tout de goût et d'utilité, et il faut 


Dre remercier qui à eu la bonne idée de vous en faire cadeau. 
olies étrennes 1956 ! 


M.-H. GUERVIN. 


| 
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(LOBE) 


2e Semestre 1951. Extrait de la Revue des Sciences Morales et Politiques 
(séance du 24 septembre 1951). Henri PERROCHON. Béat de 
Muralt et les lettres sur les Anglais et les Français (1725). 


Août. Les Leitres Romanes. Joseph MOGENET. Deux vers attribués 
à La Fontaine. 


Août. Etudes Franciscaines (nouvelle série N° 6. Tome IT). 


P. THEOTIME DE BOIS LE DUC (traduit du néerlandais par 
le P. WILLIBRORD). La doctrine mystique du P. Constantin 
de Barbanson (Ouvrages : «Secrets sentiers de l’amour divin. » 
publié à Cologne en 1623, et » Anatomie de l’âme et des opérations 
divines en icelle..» publié à Liège en 1635: édition unique). 
Etude continuée dans le n° de Décembre. 

P. JULIEN-EYMARD D’ANGERS. Le stoicisme en France dans 
la première moitié du XVIIe siècle. Les origines (1575-1616). 
I. Michel de Montaigne : «… en raison même de leur richesse 
psychologique et de la continuelle évolution de leur auteur, les 
Essais ne créent pas un mouvement de pensée...» mais » toutes 
les écoles pourront utiliser » Montaigne. 


P. Dieudonne RINCHON. L’esclavage aux États-Unis (Aperçu 
historique et bibliographique. Les principaux faits. Les livres 
de valeur). 


P. Antoine de SERENT. Les Frères Mineurs en face du Jansé- 
nisme (1607-1754). 


P. Raoul de SCEAUX. Documents : Les Missions Franciscaines | 
aux Archives Nationales, aux Ministère de la Guerre, Ministère 
des Affaires Etrangères, Ministère de la Marine, Ministère des 
Colonies. 


5 Août. La Quinzaine Diocésaine de Gambrai. N° 16. M. CHARTIER. 
La prise de possession du siège de Cambrai par Fénelon. 
Rituel particulier de réception à la Cathédrale et d'installation 
au Chapitre. Celui-ci, exempt, donc relevant directement du 
Pape, recevait l’archevêque uniquement à titre de chanoïne (à 
cause de sa prébende) et sans aucune marque de juridiction. 
(J.-C. Didier). : 


15 Août. Le Démocrate et Feuille d'Avis du district de Payerne (Vaud. 
Suisse). Henri PERROCHON. Fénelon en Suisse Romande. 


« Fénelon, c’est l’une des âmes du Périgord — avec Montaigne, 
Brantime, Joubert, Eugène Le Roy, Maine de Biran. Au paysage 
contrasté de sa province: coteaux pierreux et combes fertiles, 
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cyprès et noyers, il doit son caractère ondoyant, ses antithèses 
d'humeur, où vanité et gentillesse, morgue et humilité, courage, 
esprit de domination, douceur se mêlent. Périgordin, il l’est aussi 
par sa passion de la liberté — lisez ses conseils au duc de Bour- 
gogne — par son humanité, par sa générosité : ne vendit-il pas, 
quand son diocèse était ravagé par la guerre, son argenterie pour 
en distribuer le prix aux pauvres ? Il l’est enfin par sa malice, 
ses plaisanteries, ses éclats de rire, et sa joie de recevoir à Cambrai 
un pâté de foie dûment truffé. Un excellent pâté de Périgueux, 
car ce qui lui venait de son pays lui était plus délicieux que le 
nectar et l’ambroisie. 


Mais Fénelon dépassè par son activité et son influence son Péri- 
ord. Et on se penche même au loin sur son œuvre. Un professeur 
du Heidelberg achève un ouvrage sur sa pensée. Ailleurs encore... 


Et chez nous ? 


Durant longtemps, Fénelon fut en Suisse romande un des écri- 
vains français les plus aimés. Des générations d’écoliers ont appris, 

âce à Andrieux, à vénérer l’exilé de Cambrai qui oubliaït les 
ro de la cour et la regrettait peu ; modèle d’évangélique 
vertu et de charité, il ramenaït au soir d’une studieuse journée 
à de pauvres laboureurs leur vache égarée. Vinet md on son 
style. Télémaque fut un roman fort lu sur les rives lémaniques, 
et si l’on estimait certaines de ses peintures osées, on pardonnait 
à l’auteur ces voluptueux détails pour tant de disgressions char- 
mantes et profondes. Jean-Jacques dut à ce livre des instants 
délicieux quand la nuit, à la chandelle, il le dévorait et surtout 
il lui dut une atmosphère, et en partie son culte de la nature et 
sa haine du luxe, qui dès le Premier Discours de Dijon devint 
une religion nouvelle. Des théoriciens de l'éducation, comme 
A.-C. Chavannes ou Mme Necker de Saussure — et Pestalozzi — 
s’inspirent de ses principes qe Sa morale séduit par 
sa candeur. Non seulement dans les cités catholiques, mais dans 
maints milieux protestants, on admire sa piété. On vante sa 
tolérance. S'il fut un « convertisseur », il ne recourut jamais à la 
force. On lui est reconnaissant de son respect des âmes. Des 
calvinistes orthodoxes ne cachent point leur sympathie pour 
cette « victime » de Bossuet, à qui ils gardent rancune d’avoir 
dénoncé leurs « variations ». Des mystiques l’invoquent comme 
un saint. À Lausanne, les apôtres du quiétisme, Dutoit, Membrini 
et Baillif, le (vos Les Langallerie, Lisette de Constant, 
s’agenouillent dévotement en prononçant son nom, et le consi- 
dèrent comme leur initiateur aux effusions intérieures, comme un 
chef de l'Eglise qui, au-dessus des barrières confessionnelles, 
réunit les âmes élues. Joseph de Maistre, Benjamin Constant — 


. voyez Cécile — Mme de Staël subirent l'emprise de ces fénelo- 


niens. Celle-ci, au cours d’un dîner à Bâle, ne qualifia-t-elle pas 
Lavater de Fénelon suisse ? Le mot, dit-on, est suspect. Il traduit 
bien cependant l’admiration de Mme de Staël pour l'enthousiasme 
et la pénétration du zurichois et son attachement à Fénelon. 


On pourrait multiplier les exemples de cette sympathie. Quand, 
vers 1805, de jeunes théologiens fondent une revue d’apologé- 


“ 


16. 
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tique chrétienne, ils citent autant Fénelon que Chateaubriand. Le 
pasteur Piguet, en sa solitude du Vully, le lit et le fait lire à son 
protégé, Henry Druey. Philippe Bridel a montré, en une page 
pénétrante, comment Druey fut imprégné de ce mysticisme à 
demi panthéiste. « La piété fénelonienne qui, sans être vraiment 
catholique, est moins encore réformée, avait prédisposé le labo- 
rieux étudiant en droit à adopter la théorie hégélienne, selon 
laquelle au papisme, qui est une thèse, et au protestantisme qui 
en est l’antithèse, doit succéder, se superposant à tous deux 
comme une synthèse, un christianisme nouveau ». 


Si le christianisme « épuré » de Druey est d’essence fénelonienne, 
notre Réveil doit moins à Fénelon. Ne se crut-il pas un retour 
au protestantisme rigoureux, une réaction contre les mysticismes 
qui le précédèrent ? Pourtant, il serait aisé, même chez un Malan 
ou un Gaussen, de discerner les traces de fénelonisme, de retrouver 
chez plusieurs cette même soif de communion intime. Et au 
moment où les missions devenaient à la mode, au point qu’en 
1824 le gouvernement vaudois croyait devoir blâmer «ce zèle 
inconsidéré pour les entreprises lointaines », où, mêlant religion 
et romantisme, l’exotique pieux se teintait de sympathie pour 
ces nègres errant sous les bananiers, ces Chinois buvant dans une 
fine porcelaine, si brillants dans leur robe de soie, une plume 
de paon à la coiffure, si polis et si cruels : ne vendaient-ils pas 
leurs filles pour des prix dérisoires ? on perçoit un écho fénelo- 
nien : Au lendemain de son ordination sacerdotale, en vacances 
à Sarlat, devant l'olivier qu'avait chanté La Boétie, mêlant lui 
aussi le profane au sacré, ne rêvait-il pas d’aller évangéliser le 
Levant ? Les lauriers de Delphes, les délices du Tempé, et Socrate 
au Pirée, soutenaient son ardeur de néophyte, comme l’aéropage 
où Saint Paul annonça aux sages du monde le Dieu inconnu : 
« l’église de Corinthe va refleurir ». 


Fénelon sans doute se lit moins. Nos étudiants ne mettent plus 
aux programmes de leur séance, comme les Bellettriens de 1810, 
la lecture de Télémaque.…. Mais Fribourg fut plus récemment 
un centre de recherches féneloniennes que M. A. Chérel dirigeait 
avec une ferveur érudite. Et il a chez lui des pages très actuelles 
à propos de l'esprit de conquête, des vertus de la tolérance, de 
la nécessité d’un organisme qui en une république universelle 
renferme toutes les nations. 

Surtout subsiste l’émouvant appel d’une âme sincère, ardente, 
tourmentée peut-être, qui éveilla chez nous comme ailleurs, des 
amitiés fidèles ». 


Août. [Nouvelles Littéraires. Georges GAHEN-SALVADOR. Un 
grand épistolier : Peiresc. 

Peiresc n’a laissé aucune œuvre, ni traité, ni Mémoire. Mais il a 
beaucoup écrit. Ce fut même son occupation favorite et, pendant 
quarante années, il n’a jamais cessé de tenir la plume. 

Ce qu’il rédigeait, c’étaient des lettres et des notes. Il a entretenu 
une correspondance suivie avec de nombreuses personnalités qu’il 


. comptait au nombre de ses amis ou, pour le moins, de ses relations. 
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Et d’autre part, il a consigné, en marge des livres, ou des manus- 
crits, dans des cahiers, ou sur des feuillets, ses observations, ses 
impressions, ses souvenirs. Ce qui fait qu’en définitive on retrouve 
ici ou là, l’essentiel de sa pensée. 


Et quelle riche moisson on peut ainsi glaner ! Les notes, nous 
les connaissons, parce qu’elles étaient quotidiennement recueillies 
et cataloguées dans sa bibliothèque qu’on a, fort heureusement, 
sauvée du naufrage. Les lettres, qui représentent de quinze à 
vingt volumes, ont été recueillies partiellement, grâce au zèle 
pieux de M. Tamizey de Larroque. 


C'est là que se dévoilent l’homme, le savant, l'artiste ; là ge se 
révèlent l’âme religieuse, le cœur délicat, le caractère affable, 
la bienveillance et la générosité de l’auteur, en même temps 
que ses faiblesses, ses mesquineries, ses susceptibilités. Ces lettres 
sont le miroir d’une vie et d’une œuvre. Elles constituent en vérité 
à elles seules une des plus précieuses, des plus originales, des 
plus étonnantes œuvres que le xviIe siècle nous ait laissées. 


Du point de vue de l’histoire littéraire, elles ont une incomparable 
valeur, qui est encore méconnue, et qui les classe à côté de celles 
de Mme de Sévigné, bien qu’antérieures d’une génération à celles 
de la marquise, dans un temps où la langue, le style, l’allure se 
transformaient en trente ans. 


Du point de vue scientifique, elles constituent un monument 
d’érudition, de dialectique, une somme d’expériences, d’observa- 
tions et de connaissances, qui offrent la richesse de nombreux 
Mémoires, et la valeur de plusieurs traités, à cette différence 
près que la recherche expliquée dans ses origines et la découverte 
commentée dans ses résultats ne sont plus des abstractions, mais 
des démarches successives d’une pensée-en travail. 


Ce qui, de prime abord, confond dans le dépouillement de cette 
correspondance, c’est son infinie diversité. Il n’est guère de sujet 
qui n’y soit abordé. Suivant la qualité du correspondant et la 
nature de l’objet traité, le ton de la lettre est sérieux ou plaisant, 
cérémonieux ou badin, dogmatique ou mondain.… ». 


Magistrat au Parlement de Provence au début du xvire siècle, 
Peiresc n’est plus aujourd’hui tue nom pour beaucoup de 
lettrés, et cependant il fut archéologue, botaniste, astronome, 
historien. M. Georges Cahen-Salvador lui a consacré un ouvrage 


qui constitue une véritable réhabilitation. 


Septembre, Miroir de l'Histoire. Calendrier historique : 1e septembre 
1715, Mort du Grand Roi. | L 


Duc de LA FORCE. Splendeur et gène de Paris après le traité 
de Ryswick (1697). 


Georges MONGREDIEN. Le roman d'amour du grand Condé 
(Marthe du Vigean). 


es PORHSRE. La mort tragique de Concici et de Léonora 
gai. 


D A EE TE 
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Jean PORTEFAIX. Magistrature contre Théâtre. Un procès très 
parisien au XVIIe siècle. 


(Mie Molière — c’est ainsi qu'on appelait la veuve de l’illustre 
écrivain. et «l'erreur» du Président Lescot, du Parlement du 
Dauphiné). 

Richard GUIRAUD. En Albigeois au XVIIe siècle : L’odyssée 
amoureuse et religieuse d’une princesse allemande (Comtesse 
d’Isembourg, née Hohenzollern-Hachingen). 


Georges BARRAUD. En Saintonge au XVIIe siècle : Des tribu- 
lations d’un médecin de La Tremblade à l'indépendance des États- 
Unis d'Amérique. 


Septembre. Etudes et Documents théoriques n° 1, publiés par le Comité 
central du Parti communiste français. V.-V. SOKOLOV. La 
philosophie de Descartes et la lutte idéologique en France à l’heure 
actuelle (traduit du russe). 


Septembre. Rivista del Clero Italiano. R. P. Agostino GEMELLI. 
Del fumare. 


Le P. Gemelli rappelle d’abord que le tabac ne fut introduit en 
Europe que vers 1556. On lui attribuait alors des vertus médi- 
cinales. On se détrompa assez vite. Mais ensuite l’usage du tabac 
à fumer se répandit. Ce ne fut pas sans réactions. Jacques 1® 
d'Angleterre écrivit un pamphlet contre cette «habitude sata- 
nique ». On ne fumait pas en public : il existait en France des 
«tabagies » où l’on se retirait pour fumer. La bonne société ne 
commença à fumer qu’au xviie siècle. Ne pouvant arrêter cet 
engouement, l'Etat en tira bénéfice par de fortes taxes. 


1er septembre. Figaro-Littéraire. Jean-C. FILLOUX. Descartes au 


collège royal de La Flèche. 
« … ses maîtres lui avaient certes transmis, au collège, un savoir 
impur et incomplet, mais aussi des semences de vérité qu'il était 
donné à son génie de faire fructifier. Le long passage de Descartes 
à La Flèche, trop négligé par les historiens et les philosophes, 
a certainement eu une influence dominante sur la formation 
du cartésianisme. Il y a là matière à des recherches ne manquant 
ni d'intérêt ni d'utilité ». L 

1er-2, 15-16 septembre. Gazette de Lausanne. Marcel ARLAND. La 
Rochefoucauld, Mme de La Fayette et leur temps. 


7 septembre. Arts. SAINT-GIRONS. A propos de Tartuffe. Réponse 
à Poulaille. | 


16-17 septembre. La Croix. Paul LABUTTE. Chez Bossuet cet 
après-midi. 


Septembre-Octobre. Bulletin de la Société francaise de philosophe. 
Mie G. LEWIS. Ame et conscience chez Descartes, avec inter- 
ventions de H. Gouhier, E. Bréhier, E. Wolff, Mme Prenant, etc. 
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Septembre-Octobre. Notre Vie (revue eudiste). Michel LEHERPEUR. 
Le Cardinal de Bérulle. . 


4e trimestre 1951. Bulletin de la Société historique et scientifique des 
© Deux-Sèvres. Sœur MARIE-PIERRE. L'éducation des filles à 
Niort au XVIIe siècle. 


Octobre. L'Age nouveau. Robert AMADOU. Remarques sur la dialec- 
tique des Pensées de Pascal. ; 


Octobre. Mercure de France. Jacques LEVRON. Pierre-Daniel Huet, 
évêque d’Avranches (d’après L. Tolmer). 


October. French Studies. Jean POMMIER. Sur la langue de Racine 
(à propos de J.-G. CAHEN, Le vocabulaire de Racine. E. Droz, 
1946). 1® article. | 


Octobre. Miroir de l'Histoire. G.-M. TRACY. La carrière triomphale 
de M. de Gourville. 


R.-J. de KERLECQ. Un procès en sorcellerie au XVIIe siècle : 
Urbain Grandier. 


Emilien TRAVER. En Poitou au XVIIe siècle. Eléonore Desmier 
D'’Olbreuse et sa descendance royale. 


Octobre. Bulletin Guillaume Budé. Fernand LETESSIER. Chateau- 
briand et la « Vie de Rancé ». 


Octobre. Revue d'Histoire du Théatre. Alfred MARIE. La salle du 

théâtre du Château de Fontainebleau (D’Henri IV à Louis- 
Philippe). 
L. CH. Pour un inventaire des affiches des XVII et XVIIIe siècles. 
Jacques SCHERER. La Tragédie classique ee conditions de la 
représentation tragique au xvi® siècle) : échos des conférences 
faites en Sorbonne par la Société d'Histoire du Théâtre, avec 
interventions de MM. Jean-Louis Barrault, Louis Jouvet. 


George SPEAIGHT. Molière aux Marionnettes. 


1e octobre. Bulletin de l'U. C. E. O. Bruxelles). Pierre CLARAG: 
Les Fables de La Fontaine présentées à nos élèves. 


1er octobre. Revue des Deux Mondes. Jean-Louis BARRAULT. 


Jean Racine. 


« Puis-je me faire une idée de Racine ? Et serais-je capable de 
développer, sans la déformer, cette idée ? Je crains bien qu’on : 
ne puisse jamais savoir qui fut exactement Racine. En lui sûre- ” 
ment : du meilleur et du pire. Ce fut un cœur multiple. Si, comme 
le dit Lautréamont, il est plus difficile de sonder les abimes du 
cœur humain que les abîmes plus profonds de l'Océan, comment 
sonder et juger Racine ?.. » | 


4 octobre. L'Education Nationale. Maurice DEBESSE. Les idées 
pédagogiques de Fénelon. 
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4 octobre. Nouvelles Lattéraires. Robert KEMP. Choix du Meilleur. 


À propos de La Prose francaise, anthologie, histoire et critique 
d'un art, par Marcel Arland, Tome I. (Stock). 


À propos de Première Anthologie vivante de la poésie du passé, 
par Paul Eluard (Seghers). 


13 octobre. L'Ecole. Joseph PINATEL. La Fontaine en Limousin. 


15 octobre. Nouvelle Revue Pédagogique. Roland BRUYELLE. Le 
tricentenaire de Nicomède. 


15 octobre. Revue des Deux-Mondes. Jacques CHEVALIER. Comment 
Bergson a trouvé Dieu. 


«.… Je lus les mystiques, dont le témoignage, — je parle des 
mystiques authentiques et complets, — est à mon sens le plus 
décisif de tous parce qu’il s’agit là d’une expérience directe et 
qu’on doit tenir pour absolument valable. 

Je lus d’abord Mme Guyon : et ce fut heureux, parce qu’elle est 
plus proche de nous, et me prépara à la vraie mystique par ses 
qualités et par ses manques. Mais elle ne me satisfit pas com- 
plètement : je trouvais qu’elle pensait trop à elle-même dans 
son union avec Dieu. Or l'attachement au moi, à l'esprit propre, 
est le grand obstacle à la moralité, qui est faite de désintéres- 
sement et d’oubli de soi, et dont l’accès nous est interdit tant 
que cet obstacle n’a pas été écarté. Apprendre aux hommes 
à s’oublier soi-même : en celà réside toute la morale, telle est la 
tâche à remplir, tel est le résultat à atteindre, parce que tous les 
autres en dépendent. ». 


18 octobre. L’'Educahon Nationale. Maurice RAT. A la recherche 
de Pascal (sur les travaux de Louis Lafuma). 


Octobre-décembre. Pyrénées. Jean CASTEX. Le marquis de Fénelon 
curiste malgré lui à Barèges. 


Octobre-décembre. Annales de l'Université de Paris. S.-M. BOU- 
CHEREAUX. Dominique de Saint-Aïlbert, sa vie et sa corres- 
pondance avec Jean de Saint-Samson (résumé de thèse). ; 


Octobre-décembre. Procès-verbaux mensuels de la Société dauphinoise 
d’ethnologie et d'anthropologie. Robert AVEZOU. Les séjours de 
la marquise de Sévigné au chateau de Grignan. 


Octobre-décembre. Bulletin folklorique d'Ile - de - France. Paul 
DELARUE. Les contes merveilleux de Perrauit et la tradition 
populaire (suite). 

Octobre-décembre. Revue des. Sciences Humaines. G. DAUMAS. 
Notes sur l’enfance et la jeunesse provinciales de Claude Favre 
dit De Vaugelas (1585-1607). 

L. LAFUMA. Observations sur les premières éditions des » Pensées » 
de Pascal. 


R. POMEAU. Voltaire et le Héros. 
M.-H. G. 
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ECHANGE DE VUES 


Dans le n° 11 de 1951 (page 122) nous avons fait mention de l'intérêt 
pris par nombre de nos Sociétaires à la rubrique « Echos de 19.. », 
et aussi de l’insistance mise par d’autres à souligner le trop grand retard 
de cette rubrique. Hélas ! depuis, le retard n’a fait que croître, et nous 
le regrettons aussi. Nombreuses ont encore été les lettres reçues derniè- 
rement à ce sujet ,et nombreuses les solutions proposées visant à nous 
faire rattraper le retard. Par exemple : supprimer les citations et se 
contenter des titres, supprimer les articles de certains journaux et revues 
qui ne sont trop souvent que de la vulgarisation, augmenter le nombre 
des pages du Bulletin, consacrer totalement plusieurs Bulletins à cette 
rubrique, supprimer pendant quelque temps quelques articles et les 
remplacer par cette rubrique, etc. Et naturellement il y a eu aussi la 
contre-partie. Par exemple : la suppression radicale des « Echos », le 
. désir exprès de ne voir négliger dans cette rubrique ni l’érudition, ni la 
vulgarisation (pas trop vulgaire, bien sûr), car l’on veut être tenu au 
courant le plus possible de tout ce qui touche le XVIIe siècle. Ici nous 
citons : « Il ne serait pas heureux de supprimer résumé et citation, ils 
font connaître — un peu mieux qu’un Simple titre — la valeur ou le 
contenu de l’article signalé... La Société et sa Revue ont pour but d’aider 
les travailleurs et « Echos et Notes Bibliographiques » sont l'instrument 
indispensable pour aider le chercheur : parfois tel ou tel entrefilet contri- 
bue précieusement à mettre sur le chemin et à faire des découvertes ». 


Ces idées méritent attention, il ne faut cependant pas être trop tran- 
chant : le désir des auteurs ne tenant pas à attendre trop longtemps 
l'insertion de leurs travaux est légitime ; celui des chercheurs et des 
lecteurs voulant être tenus le plus possible au courant de ce qui paraît 
est légitime, aussi. Les souhaits exprimés constituent pour nous l’encou- 


ragement nécessaire : l’on veut beaucoup et bien. Mais se demande-t-on 


toujours, en même temps, si l’état de la trésorerie permet de réaliser 
tous les développements désirés ? La cotisation de 1956 a été mise à 
800 francs minimum ; en effet les numéros doubles nous ont été défendus, 
et administrativement — le Bulletin ayant été déclaré trimestriel — 
nous sommes tenus à sortir quatre numéros par an ; nous le faisons 


depuis l’an dernier, mais cette décision a été cause d’une forte augmen- 


tation des dépenses. 


Conclusion, et nous ferons’ l'impossible pour qu’elle ne reste pas 
lettre morte. Un effort va être fait pour contenter tous les desiderata 
Chose impossible nous a-t-on dit... Essayons cependant d'accorder plus 


pages aux « Echos Bibliographiques » et de rattraper le regrettable 
retard. 


Nous sera-t-il permis de souhaiter que notre effort soit soutenu davan- 
tage encore ? Dans ce but nous formons le souhait : 
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1°. De voir la propagande en faveur de la » Société» s’intensifier 
et se prouver par le renouvellement dès maintenant de toutes les coti- 
sations 1956, par le recrutement de nouveaux membres (sociétaires, 
bibliothèques, facultés, lycées, maisons d'enseignement), par le verse- 
ment de dons supplémentaires de soutien (plusieurs l’ont déjà fait, et nous 
les en remercions). Que nos sociétaires se donnent à la propagande en 
faveur de la « Société » !.… 


29, — De recevoir des spécialistes et des lecteurs de revues et d’ou- 
vrages — pour la rubrique des « Echos et des Notes Bibliographiques »— 
des notes avec titre et date de la Revue, auteur et quelques lignes ré- 
sumant sobrement l’étude relevée ; des recensions un peu plus étendues 
pour les ouvrages plus importants ; 


30, — De recevoir des auteurs et des éditeurs les ouvrages et revues 
touchant le XVII siècle, Des «Notes Bibliographiques» nous sont 
demandées et sont souhaitées. Que les éditeurs servent ces demandes 
et ces souhaits en n’omettant pas d'envoyer au siège social de la «So- 
ciété d'Etude du XVIIe siècle» les exemplaires de presse (deux autant 
que possible), dont, (surtout pour les ouvrages), ont besoin le Secré- 
tariat et l’auteur de la «Note Bibliographique ». 


Le Secrétaire Général. 


CONSEIL D’ADMINISTRATION 
de la «Société d'Etude du xvie siècle » 


Président : Georges MONGRÉDIEN. 


Vice-Présidents d'honneur : 


Charles BRUNEAU, professeur honoraire à la Sorbonne. 
Mgr J. CALVET, recteur émérite de l’Institut Catholique de Paris. 
Vice-Présidents : 

René HUYGHE, conservateur en chef honoraire du Musée du Louvre, 
professeur au Collège de France. 

Raymond LEBÈGUE, professeur à la Sorbonne, membre de l’Institut. 

Secrétaire Général-Fondateur : Marius-Henri GUERVIN. 

Secrétaire Général-Adjoint et Trésorier : E. HOUDART DE LA MOTTE. 

Délégué Général : P. DE BROGLIE-LA MOUSSAYE. 


Délégués-Adjoints : Jean ORCIBAL, 
Martine ECALLE. 


COMMISSION DE PUBLICATION 


Louis VAUNOIS (histoire) ; Georges MONGRÉDIEN (littérature) ; Abbé 
Robert LENOBLE, chargé de recherches à la Recherche Scientifique 
(philosophie) ; Bernard CHAMPIGNEULLE (arts); Alexandre KOYRÉ, 
* professeur à l'Ecole des Hautes Etudes (sciences) ; Roland MOUSNIER, 

ofesseur à la Sorbonne (Institutions et Société) ; Joseph DEDIEU, 

. JULIEN-EYMARD CHESNEAU (Mouvement spirituel au XVI siècle) ; 
René PINTARD, professeur à la Sorbonne ; Victor-Lucien TAPIÉ, pro- 
fesseur à la Sorbonne ; Pierre Moisy, attaché culturel à l'Ambassade 
de France au Danemark (Conseillers). 


MEMBRES 


Philippe ARiès ; René BADY, chargé d'enseignement à la Faculté 
des Lettres de Jane André BORVEAU ; André CHASTEL, professeur 
_à la Sorbonne ; P. François DE DAINVILLE ; Pierre DU COLOMBIER ;" 
Bernard DORIVAL, conservateur du Musée d'Art Moderne ; Jean DURU, 
professeur au Lycée Saint-Louis; Norbert DUFOURCQ, professeur 
d'hustoire de la Musique au Conservatoire National ; Henri GOUHIER;, 
peter à la Sorbonne ; Georges LIVET, Maitre de Conférences à la 
aculté des Lettres de Ps Pa ean MALYE ; Jean MARCHAND, corres- 
ondant de l’Institut (Académie des Sciences Morales et Politiques), 
ibliothécaire à l'Assemblée Nationale ; Professeur Pierre MELÈSE; 
Jean MESNARD, professeur à l Université de la Sarre ; Jacques MEURGEY 
DE TUPIGNY, conservateur aux Archives Nationales ; Jean MEUVRET, 
directeur d'étude à l'Ecole Pratique des Hautes Etudes ; Jean PORCHER, 
conservateur aux manuscrüs à la Bibliothèque Nationale ; Philippe 
RÉMY ; Robert RICHARD, conservateur du Musée de Picardie ; Bernard 


Rocmor, docteur ès-lettres ; Max TERRIER, conservateur du Château dé. 


Compiègne ; Jacques TRUCHET, chargé d'enseignement à la Faculté des 
Lettres de Clermont-Ferrand ; Jacques VANUXEM; R.-A. WEIGERT, 
conservateur au cabinet des estampes de la Bibliothèque Nationale. 


Imp YVERT et C", Amiens. - 22 Mars 1956. - N° d’éditeur : 9. - N° d'impr. : 25. 


Dépôt légal,1" trimestre 1956. Le Directeur-Gérant : M.-H. GUERVIN. 


BULLETIN ANALYTIQUE 


ABONNEMENT ANNUEL 
(Y compris table générale des auteurs) 


France Etranger 
1re PARTIE. — Mathématiques, or Chimie, 
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1Te PARTIE. 
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Physique du globe . 1.350 1.600 
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Section V. — Chimie générale et Chimie physique. 900 1.150 
Section VI. — Chimie minérale. Chimie LE sa 

Chimie appliquée. Métallurgie. FT AE 3.300 3.675 
Section VII. — Sciences de l'Ingénieur. .. 2.250 2.500 
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pharmacologiques. Toxicologie .. 1.800 2.000 
Section X. — Microbiologie. Virus et Bactério- 

phages. Immunologie, .. 1.200 1.325 
Section XI. — Biologie animale. ‘Génétique. 

Biologie végétale . 3.300 3.675 
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SOCIÉTÉ d'ÉTUDE du XVII: SIÈCLE 


déclarée conformément à la loi du 1er Juillet 1901 
(Journal Officiel du 22 Avril 1948). 


Objet: Le xvue siècle étant un des sommets de la civilisation 
française, et, par son influence, de la civilisation mondiale, une 
Association est fondée dans le but de l’étudier et de le faire mieux 
connaître dans son ensemble, et notamment dans le domaine histo- 
rique, littéraire, philosophique, artistique, scientifique, spirituel et 
juridique. La Société désire coordonner les efforts des personnes, 
groupements et institutions qui ont déjà fait ou font des travaux 
sur {e XviIe siècle, susciter des recherches nouvelles, diffuser les 
résultats obtenus. 

Ses moyens d’action consistent principalement dans la constitution 
d’un service de documentation, dans la publication d’une revue ou 
bulletin, qui sera distribué aux membres de la Société ; dans l’édition 
sans recherche de bénéfices, de documents originaux ou d'ouvrages 
pen le xvire siècle ; dans l’organisation de conférences et de 
réunions. 


COTISATIONS 
France: Membres sociétaires : 800 fr. par an. 


Membres promoteurs : 1.200 fr. par an. 
Membres donateurs : 2.000 fr. par an. 


Etranger : Membres sociétaires : 1.000 fr. ; U.S.A. 3 dollars. 


Rachat de cotisation comme Membre fondateur : 15.000 francs ; 
Etranger : 20.000 francs. 


BULLETINS ENCORE DISPONIBLES 


Pr Bulletins des années 1949, 1950 et 1951 sont complètement 
uisés. 
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Le numéro spécial illustré : « Fénelon et son tricentenaire », 
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